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LES AMOURS 



DU 



VALET DE TRÈFLE 



Quand on sortait de Pari^, dans le mois d*aotït 
1572, par la porte des Fossés-Montmartre, on voyait 
à gauche du sentier qui conduisait à l'Abbaye et 
grimpait en zig-zag au flanc de la butte, on voyait, 
disons-nous, une petite maisonnette entourée d'un 
massif d'arbres et d'un jardin que clôturait une baie 
vive. 

Cette maison, qui avait longtemps appartenu à 
un chanoine de Notre^^ame, lequel était mort Vm^ 
née précédente, avait été rachetée récemment par 
une dame en Labits de deuil, qui paraissait très af- 
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fligée et s'y était enfermée comme dans nn cloître. 
Elle y était venue le soîr, à la brune, le visage cou- 
vert d'un voile épais. Était-elle jeune du vieille, belle 
ou laide? Pleurait-elle un mari, pleurait-elle un 
ingrat? 

Ni te v&let, ûi la ^servante qtji coifipoêaient à ettx 
deux toute sa domesticité, n'avaient jugé à propos 
d'éclaircir, pour le voisinage, ces diverses questions. 

Le voisinage se composait de quelques maison- 
nettes éparpillées çà et là dans les champs voisins 
de la ferme royale la Grange-Batelière^ laquelle était 
voisine d'un cabaret fameux alors connu sous le nom 
du Bon Catholique. 

Les maisonnettes étaient habitées en général par 
de petits bourgeois jouissant de franchises et retirés 
du commerce, gent babillarde, cancanière, s'occu- 
pont beaucoup de ce qui se passait autour d'elle^ 

La ferme royale était tenue par maître Perrichout 
écuyeri à qui le roi François avait donné des lettres 
de noblesse en signant aveo lui un bail de quarante 
années. 

Hugues Perrichon avait alors près de soixante ans. 

C'était un grand vieillard qui avait une démarche 
de prince» un air fort noble , qui portait une longue 
barbe blanche; et tenait à grand honneur d'être le 
fermier du roL 

L'hôtelier, qui avait inscrit sur la porte de son ca- 
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VALET DE TRÈFLE 8 

bnret : A%ê Bon Catholique, était un drôle assez mal 
famé dn nom de Létourneau. Sa cave était bonne , 
SA réputation détestable. 

On disait tout bas dans les environs qu'il avait 
volé et assassiné ; mais, comme il avait un renom 
de méchanceté, personne n'osait le dire tout haut, 

Létourneau vivait seul avec un garçon cabaretier, 
nommé Pandrille. 

Pandrille avait vingt ans, il était jouflu, haut en 
couleurs, d'une taille herculéenne et d'une intelli- 
gence bornée. 

Des deux servileurs qui composaient la domes- 
ticité de la dame mystérieuse qu'abritait le toit du 
défunt chanoine, l'un était un honnête garçon ap- 
pelé Guillaume, l'autre était une servante d'origine 
cauchoise, si on s'en rapportait à ses bonnets en py- 
ramide. 

La servante s'en allait tous les jours en ville faire 
son marché, ne parlait à personne et revenait de 
bonne heure à la maisonnette, d'où elle ne sortait 
plu9. 

Le valet entrait parfois dans le cabaret de Létour- 
neau pour acheter du vin, le payait et sortait sans , 
prononcer une parole. 

Quelquefois aussi on le voyait s'en aller à la 
Grange-Batelière, dont le fermier avait le droit ex- 
clusif de pêche sur l'étang, et il achetait du poisson. 
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Qu,ant à la dame, depuis le jour où elle avait 
pris possession de la maison, on ne l'avait point 
vue. Le jardin était clôturé par une double haie, au 
dedans de laquelle croissait un épais rideau de peu- 
pliers. 

Pandrille, le garçon du cabaretier i.eronin('a/, 
avait un jour escaladé la haie et grimpé le long d*un 
peuplier. 

De là son regard, plongeant dans le jardin» avait 
rencontré la dame mystérieuse. 

— Par Notre-Dame! patron, avait-il dit en reve- 
nant au cabaret, c'est la plus jolie femme que j*aie 
jamais vue. 

Létourneau n'avait pas soufflé. Seulement le len- 
demain il avait imité son garçon. 

Gomme lui il avait vu la dame, et soudain il avait 
tressailli, et portant la main à son front : 

— Je la connais, je l'ai vue quelque part, s'était-il 
dit. 

Depuis lors, Létourneau mûrissait quelque étrange 
projet dans son cerveau. Un jour que le valet Guil- 
^ume était venu chez lui pour avoir du vin, il lui 
lit: 

— Votre maîtresse est pourtant assez riche pour 
ivoir du vin en cave? 

L'honnête valet se troubla."^ 

— Qu'en savez-vous? dit-il. 
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DU VALET DE TRÈFLE 5 

^Bahl fit Létourneau» elle a plus d'écus que le 
roî. 
Guillaume haussa les épaules et voulut s'en aller. 
Hais Létoumeau le retint. 

— Groirez-vous pas, dit-il, que j^aiété garçon dans 
le cabaret qui fait le coin de lame aux Ours et de la 
rue Saint-Denis? 

Le trouble de Guillaume augmenta, 
n s'en alla et ne revint plus ; mais il continua d'al- 
ler à la Grange-Batelière. 
Un jour^ maître Perrichon lui dit : 

— Mon garçon, je suis écuyer et on me tient pour 
le plus loyal homme de Paris. 

— Je le sais, répondit Guillaume, qui ne savait où 
le fermier en voulait venir. 

— Par conséquent, continua Perrichon, si je vous 
donne un conseil, vous le prendrez en bonne part? 

— Oui, maître. 

— Eh bieni nous vivons en un temps malheureux 
où les bandits ont beau jeu, sous prétexte de religion. 

Guillaume tressaillit. 

— La maisonnette que vous habitez avec votre 
maîtresse est bien isolée, continua le fermier. 

— Nous ne craignons pas les voleurs. 

— Vous avez tort, dit sentensieusement maître 
Perrichon. Croyez^moi, une femme seule ne doit 
pas vivf e en dehors des murs. 
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Le fermier ajouta en voyant que Gnillaume ne ré- 
pondait rien. 

— Nous avons un mauvais drôle de voisin. 

— Ah! fit Guillaume. 

— Le cabaretier Lôtourneau a une méchante ré- 
putation. 

— On le dit, en effet. 

— On Taccuse môme d'avoir plus d'une fois assas- 
siné ses pratiques, lorsqu'elles commettaient Vim- 
prudence de lui demander VhospitaUté pour la 
nuit. 

— J'ai une bonne arquebuse, dit Guillaume, et je 
saurais m'en servir. 

Le fermier secoua la tête. 

— Pardon, dit-il, je vais vous faire une dernière 
question. Excusez-moi, mais c'est l'intérêt que je 
porte aux honnêtes gens qui m'y pousse. 

— Je vous écoute, maître. 

— Votre dame est-elle catholique T 

— Oui. 

. ^ N'a-t- elle aucune relation avec ceux de la re- 
ligion? 

— Aucune. 

— Tant mieux en ce cas. 

Maître Perrichon crut avoir suffisamment averti 
le valet, qui s'en alla et ne revint que quelqugs jours 
après» 
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Cette fois, le fermier garda le silence. 

Or, un soir, c'était le lendemain du jour où 
maître René le Florentin était rentré au Louvre, deux 
cavaliers qui paraissaient avoir fait une longue 
course, s'arrêtaient à la porte du Bon Catholique. 

-- Holà, l'hôtelier ! cria Vun d'eux. 

Le cabaret était fermé, la nuit close et un peu 
sombre. 

' — Cest pourtant un cabaret, dit le second; et, par 
l'arche de Noë mon ancêtre, on m'ouvrirai 

Il rangea son cheval près du seuil,' prit son épée 
par le fourreau, et du pommeau frappa sur la porte. 

— Qui est là? dit une voix à l'intérieur. 

— A boire! répondit le premier cavalier. 

— Le couvre-feu est sonné, répliqua le voix qui 
lâcha un gros juron en manière d^accompagne- 
ment. 

— Le couvre-féu n'est pas fait pour les gentils- 
hommes. 

Et le pommeau d'épée retomba plus violemment 
sur la porte close. 

— Je suis couché, répondit la voix. 

— Tant pis î situ n'ouvres pas, j'enfonce la porte. 
La voix de Noë, car c'était lui, était impérieuse. 
Maître Létourneau, qui, sans doute, avait de 

bonnes raisons pour ne pas ouvrir, pensa qu'il se fe- 
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rait un mauvais parti s'il persistait dans sa résolution 
première. 

— Attendez-un moment! cria-tr-il. 

— En eilet, au bout de trois minutes la porte s'ou- 
vrit. ' 

Noë et sop ami Hector de Galard mirent pied à 
terre. 

Ils revenaient de Montmorency, où Noë était allé 
porter un message au vieux connétable. 

Hector Tavait accompagné. * 

Ils étaient allés et revenus sans débrider. Les 
chevaux étaient las, et, la poussière aidant, les ca- 
valiers mouraient de soif. 

Ce fut Pandrille qui vint ouvrir. 

Le colosse étaittouthabillé, et rien dans sa toilette 
n'indiquait qu'il eût précipitamment quitté son lit. 

— Tiens, dit Noë, je te croyais couché. 

— C'est le patron. 

— Ah! ce n'est pas toi le patron? 

— C'est moi, dit une voix que Noë reconnut pour 
celle qu'il avait entendue à travers la porte. 

— A la clarté de la lampe en fer que Pandrille 
avait à la main, Noë et Hector aperçurent alors dans 
le coin le plus sombre du cabaret un lit, et sur ce 
lit un homme couché. 

— Il était enveloppé jusqu'au menton dans les 
couvertures et les draps. 



Digitized by CjOOQIC 



DU VALRT DE TRÈFLE 9 

— Ahl c*est toi le patron? demanda Noë. 

— Oui messire. 

— Et tu ne voulais pas orivrîr? 

— Je suis couché et malade. 

— Un cabaretier doit toujours se bien porter. 
Comment te nommes-tu? 

— Létourneau. 

Ce nom lit froncer le sourcil à Noë. 

Noë avait entendu parler vaguement» un soir, 
dans le corps de garde des Suisses, d'un assassinat 
commis dans un cabaret de la Porte-Montmartre, et 
dont le cabaretier lui-même était accusé. 

Noë se souvint que le cabaretier dont on avait 
parlé se nommait Létourneau* 

— Que (aut-il servir à vos Seigueuries ? demanda 
Pandrille. 

— Du vin, et du meilleur. 

— Vos Seigneuries seront satisfaites, murmura 
Létourneau d'un ton obséquieux. 

-— Mais d'abord attache nos chevaux. 

Pandrille noua les deux brides dans un anneau 
unique fiché dans le mur, à Tintérieur. 

Puis, ayant allumé une chandelle, le garçon ca- 
baretier reprit sa lampe, souleva la trappe de la cave 
et descendit chercher du vin. 

— C'est singulier, pensait Noë, tandis qu'il s'as- 
t»t:yait en r.ice d' Hector devant un table graisseuse, 
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voilà un homma bien chaadement couvert pour la 
saison. 

Tout à coup un bruit se fit dans la cave, Pandrille 
avait heurté une bouteille du pied. 

— Butor! murmura Létourneau, qui fit un brus- 
que mouvement, puis se hâta de reprendre son im- 
mobilité-. Mais ce mouvement avait permis à Noë 
de remarquer que le cabaretier était couché tout 
vêtu. 

En même temps il lui sembla qu'un reflet de la 
lampe tombait sur un objet luisant à demi enfoui 
sous les couvertures. 

Noë reconnut le manche d'acier d'un poignard... 



JI 

Hector avait vu, tout comme No5. 

Tous deux échangèrent xnx regard, 

Puis Noë, sous la table, pressa le pied à Hector. 

Hector comprit qu'il devait considérer comme 
bien fait et bien dit ce que ferait et dirait Noë, 

Pandrille revint aveo quatre bouteilles 9oua le 
bras. 

^ Ohl ohl dit Hectov, voilà une vénérable pous- 
sière. 

— 11 y a même de la toile d'araignée, ajouta Noë. 
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— G*est du vierux, dit Létourneau* Mais fei vos 
Seigneuries le trouvent trop clier«.^ 

^Imbécile! fit Noâ. 

Et il tira de sa poche une bourse fort ronde qu'il 
jeta brusquement sur la table. 

Un regard de convoitise s'alluma dans l'œil de Lé-t 
iouraeau. 

— Dis donc, hôte de malheur, reprit Noët donne- 
â^i donc Uû renseignements 

— Volontiers^ messire^ ^ 

— Quel est le plus court chemin pour aller à Mont^ 
Ihéry? 

-^ Vous ailes i Montlhôry? 

— Oui. 

— Cette nuit? 

— Nous en avons bonne envie* 

— Mais, dit Létourneau, il faut traverser Paris* 

— Bon! après? 

— Et sortir par la porte Bourdeillc*. 

— Bt combien y a-t-il de lieues? 

— Au moins cinq. 

^ Diable I murmuraNoS, nos chevaux sont bien las* 

— Les nuits sont fraîches, dit le cabaietier. Les 
chevauzpe^nen^ moins par ce temps-lâ« 

Noê regarda Hector. 

— Et toi, es-tu las? 

— Je meurs de sonmiciL 
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12 LES AMOURS 

— Si nous couchions ici? 

Le cabaretier tressaillit sous sa couverture. 

— Ce n'est pas mon intérêt, dit-il, car on doit 
garder les pratiques le plus possible; cependant, si 
j*osai8 donner un conseil à vos Seigneuries... 

— Parle. 

— Pour peu qu'elles soient pressées, elles feront 
mieux de profiter de la fraîcheur. 

— Nous ne sommes pas pressés, dit Noë. D'ail* 
leurs, je vais voir comment sont nos chevaux. 

Et il sortit, laissant Hector un peu étonné. 
Un moment après il revint. 

— Mordieuxl dit-il, mon cheval à moi peut aller 
encore, mais le tien, Hector, sera fourbu s'il fait 
deux lieues de plus; il a déjà des. molettes*. • 

— Tu veux donc coucher ici ? 

— J'y suis décidé. 

— Ce sera comme il plaira à vos Seigneuries, 
murmura Létoumeau d'un ton de mauvaise humeur. 
Seulement je n'ai qu'une chambre et qu'un lit. 

— Nous coucherons ensemble. ' 

— Mets nos chevaux à l'écurie, dit Hector à Pan- 
drille. 

Noé achevait en ce moment la seconde bouteille. 

— Peste 1 dit-il, ce vin est capiteux! j'ai la téie 
lourde. 

— Et moi, dit Hector, je dormirai dans cinq mi- 
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nutes d'une si belle manière, que le bourdon de 
Notre-Dame ne me réveillerait pas si on sonne le 
tocsin. 
Pandrille s^approcha de son patron. « 
Létoumeauluimurmura quelquesmotsà Foreille. 
Puis le garçon cabaretier, qui avait mis les che- 
vaux i récurie, prit la chandelle qui se trouvait sur 
latable. 

— Si vos Seigneuries veulent me suivre, dit-il, je 
vais les conduire à leur chambre. 

n ouvrit une porte qui masquait un escalier de 
bois. Cet escalier conduisait à l'unique étage du ca- 
baret lequel était divisé en deux pièces. 

Vnne était une salle où, quand le rez-de-chaus- 
sée était plein de buveurs, on faisait monter les 
pratiques; l'autre était la chambre qu'on donnait 
aux voyageurs, quand il s'en présentait. 

-^ Voilà 1 dit Prandille en y introduisant Hector 
et Noë. Bonsoir messeigneurs. 

— Bonsoir, mon garçon. 

Prandrille posa sur ime table boiteuse auprès du 
grabat décoré du nom de lit, la chandelle qu'il te- 
nait à la main, puis il se retira. 

Alors Noë alla pousser le verrou de la porte. 

Puis il regarda Hector en souriant. 

— Ah çà ! dit celui-ci, es-tu lou î 

— Non . Pourquoi? 
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— Où as-tu rêvé que nous allion» à IVIontlhéry, et 
pourquoi veux-tu coucher ici quuud nous sommes 
à la porte de Paris ? 

— Mon bon^anai, répliqua Noë, il se passe où il va 
se passer dans ce cabaret quelque chose d'iaueitô, 

— Tu crois? 

*~- Le cabaretier est couché tout habillât et il a 
un poignard sous sa couverture. Or, ces préparatifs 
nd pouvaient nous concerner^ puisque c'est tout à 
fait par hasard que nous nous sommes arrêtés ici. 

«— Sans doute. 

— Moi» je suis curieux, et je flaire quelque félo- 
nie, quelque assassinat. Puisque le hasard nous a 
fait tomber ici, c*est qu'il a ses vues secrètes. Res- 
tons : nous verrons. 

— Soit, dit Hector. 

Quelques minutes après» les deux amis» qui cau- 
saient en langue béarnaiseï feignirent de se mettre 
au lit» et ils éteignirent la chandelle. 

Létourneau, qui avait Toreille au guet, entendit 
le lit craquel". 

'^ Boni pensa-t-il, dans une heure ils dormiront. 

Et il se leva sans bruit. 

Pandrille avait refermé la porte. 

— Partons-nous, patron ? dit-il. 

— Pas encore.. r 

— Pourquoi? 
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— n faut attendre qu'ils dorment. Ils on bu d'nn 
vieux vin qui fait de TefTet. 

— Ce sont des seigapurs de bonne mine, observa 
Pandrille. 

— Je l'ai bien vu. 

— La bourse que Tun d*eux a montrée était pleine 
de pièces d'or. 

— Je les ai vu briller à travers les mailles..,. 
Prandrille cligna de l'œil. 

— Ce cerait une bonne affaire, heini 

— Peuh ! fit Létourneau. 

— Je me chargerais bien de les étrangler tous les 
deux, quand ils dormiront. 

Létourneau haussa les épaules. 

— Quand ils sont arrivés, poursuivit Pandrille, 
le chemin était désert. Personne n'a dû les voir en- 
trer. 

— Cest probable. 

— Lorsqu'ils seront morts, nous les descendrons 
dans la cave, et nous les enterrerons avec les au- 
tres.,, vous savez? 

— El leurs chevaux î 

— J'irai les vendre au marché. Ce sont de belles 
bêtes, ma foi ! On en aura un bon prix. 

— Pandrille, dit gravement Létourneau, tu es un 
niais... 

— Pourquoi donc? 
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— Parce que nous allons faire cette nuit une be- 
sogne qui vaut mieux. Crois-tu que la dame de la 
maisonnette n'a pas plus d'or et de bijoux que ces 
deux cavaliers?... 

— Oh 1 si fait! 

— Un moment j'ai été vexé de voir ces gentils- 
hommes s'arrêter ici. Ils pouvaient nous gôner. 
Mais à présent je m'en applaudis. 

— Vous les ménagez, pour après, peut-être, dit 
Pandrille. 

— Non, et je les laisserai partir demain, après 
leur avoir préparé un bon déjeuner et fait boire de 
bon vin. 

— Quelle drôle d'idée, patron I .. 
Létoumeau était un petit homme d'apparance as-^ 

8ez chétive : Pandrille avait la stature et lès propor- 
tions d'un géant. 

Mais Létoumeau dominait Pandrille de toute la 
hauteur de son intelhgence. 

— ' Tu n'a pas l'esprit bien ouvert mon garçon, ei 
il faut t'expliquer longuement les choses. 

— Ça, c'est vrai, dit naïvement Pandrille. Mais 
j'ai le poignet solide. Vous souvenez-vous du petit 
page, patron ? lui ai-je bien tordu le cou t... 

— C'est bon. Je te disais donc que les deux gen- 
tilshommes s'en iront demain fort tLauquillemeiib. 

— Oui, et?.,. 
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— Et ce sera pour moi ua bon témoignage, si be* 
soin est. 

— Comment cela? 

— Ta comprends que raffaire de cette nuit fera 
du bruit. 

-T- Certainement. 

— On ne manquera point de m'accuser dans les 
environs. 

— Eh bien t 

— Alors ces deux gentilshommes seront là pour 
dire qu'ils ont passé la nuit ici et que précisément, 
j'étais malade. 

-^ Voilà une fameuse idée ! murmura Pandrille 
émerveillé. 

Létoumeaù ouvrit avec précaution la porte de Tes- 
calier^ se déchaussa et monta les degrés nu-pieds. 

Puis il colla son oreille à la porte de la chambre 
où étaient couchés Hector de Galard et No^. 

Il entendit un ronflement sonore. 

— Ils dorment, pensa*t-il. 

Puis il redescendit et dit à Pandrille ; 

— Es-tu prêt? 

— Je le suis, patron. Voyez. 

La colosse montrait une barre de fer longue de 

trois pieds, qu'il avait placé sur son épaule, comme 

il eût fait d'un bâton.. .. 

5. 
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— Si le domestique bouge, dit-il, je l'étourdirai 
avec ça... 

Létourneau avait un poignard à sa ceinture. 
Il ouvrit un bahut et en retira une pelote de 
viande hachée : 

— Voilà pour le chien I dît-il. 

Létourneau s'enveloppa d'un manteau, enfonça 
son chapeau sur ses yeux et souffla la lampe, 

Pandrille avait ouvert la porte extérieure. 

^ Un moment, dit Létourneau, il faut de la pré- 
caution en toutes choses. Par ici butor 1 

Le cabaretier s'approcha de la cheminée et frotta 
ses mains sur la plaque noircie du foyer. 

Puis il appuya ses doigts sur son visage et se bar- 
bouilla de suie. 

— Voilà, dit-il, qui vous change fièrement un 
homme ! 

Et il ajouta en s'adressant à Pandi-ille; 

— Fais-en autant. 

Pandrille ne se le fit point répéter. Il se barbouilla 
comme son maître, puis tous deux sortirent sur la 
pointe du pied et fermèrent la porte avec précau- 
tion, de manière à ne point éveiller Noô et son com- 
pagnon. 

Une fois dehors, les deux bandits prêtèrent l'o- 
reille avant de se mettre en chemin. La nuit était 
sombre, la route déserte. On n'entendait aucun bruiti 
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— Allons, pensa Létourneau, tout dort par ici. 
Et, quittant le chemin, ils s'en allèrent, à travers 

champs, vers la maison blanche qu'habitait Sarah 
Loriot. 

La maison blanche était à peine à un quart de 
Jieue. 

En moins de dix minutes ils eurent atteint la haie 
de clôture. 

Cette haie présentait une brèche imperceptible, 
mais Pandrille et Létourneau la connaissaient. 

Comme ils se glissaient par cette ouverture, un 
aboiement furieux se fit entendre, et un énorme 
chien de garde arriva au galop, la gueule béante et 
Tœil ensanglanté. 

— Voilà pour toi, Pluton mon ami, dit le caba* 
retier. 

Il lui jeta la boulette de viande hachée qu'il avait 
apporté. 
Le chien tomba dessus et se tut. 

— Nous n'avons pas de temps à perdre, dît Lé- 
tourneau. 

Et tous deux, au pas de course, la haie de clôture 
franchie, se dirigèrent vers la maison non moins si- 
lencieuse que les environs. 
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La femme mystérieuse qui habitait la maison- 
nette de feu le chanoine n^était autre, on Ta deviné 
sans doute, que Sarah Loriot, la belle argentière. 

— Gomment se trouvait-elle là ? par quels ha- 
sards étranges, par quelles vicissitudes imprévues 
était-elle venue habiter cette maison isolée ? 

Il faut pour l'expliquer, nous reporter à deux 
mois en arrière, c'est à dire au mariage de Margue- 
rite de Valois avec le jeune prince Henri de Bour- 
bon. 

Quand la reine Jeanne mourut empoisonnée par 
René, Sarah était auprès d'elle. 

Onsesouvientque, pour la soustraire aux vengean- 
ces du Florentin, le prince l'avait confiée à sa mère. 

Noê s'était marié, il avait épousé la jolie Myette. 

Presqu'en même temps, en dépit de son deuil et 
la raison d'État dominant, le nouveau roi de Na-f 
varre avait épousé Marguerite. 

La veille du mariage de Noê, le fidèle Guillaume 
Verconsin arriva de grand matin à la porte du caba- 
ret de Malican. 

Le commis poussait devant lui un âne de forte 
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taille chargé d'un bât qui supportait deux ton- 
neaux. 

— Qu'est-ce que cela? dit le Béarnais étonné. 

— Aidez-moi à les décharger, dit Guillaume. Us 
sont lourds. 

Malican ne savait à qui étaient destinés les deux 
barils. 

Il fit ce que lui commandait Guillaume néan- 
moins; et s'aperçut alors en remuant les barils 
qu'ils rendaient un son métallique. 

— Tiens ! dit-il, c'est drôle. 

— Ils sont pleins d'argent, dit naïvement Guil- 
laume Verconsin. 

— !Pleins d'argent I 

— Ils renferment trois cent mille lîvro. 

— Et où les portes-tu, mon garçon? 

— Ici. 

— Est-ce que tu plaisantes ? 

— Madame Loriot m'a commandé de les déposer 
dans votre cave. 

— Ah l dit Malican, se méprenant toujours, s'il 
en est ainsi, dépose-les, mon garçon, et ils seront 
bien gardés, sois-en sûr. 

Et puis, ajouta Guillaume, madame Loriot m'a 
donné cette lettre pour vous. 

Guillaume ouvrit son pourpoint et en retira un 
billet fermé par un fil de soie blanc« 
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Le billet portait cette iascriptîon r 

Au ban Malican, 
Tout intrigué, Malioan ouvrit et lut s 

9 Mon cher Malican, 

« Feu Samuel Loriot, mon éponx, n*avait aucun 
parent en ce monde, et il m*a laissé tout9 sa for- 
tune. 

« Cette fortune était immense, et je n'en M que 
faire. 

« Ma petite amie Myette n'a point de dot ; son 
futur époux, M, de Noë, a plus de dettes que d'é- 
cus. 

a Je me suis renseignée, et j'aî appris que son 
patrimoine se composait tout entier d'un vieux cas- 
tel et d'un maigre doipaine qui l'entoure. 

« Ma petite Myette me perni^ttra de lui faire mon 
cadeau de noces. 

« Je suis votre amie, 

a Saïuh. • 

La lettre avait un post-scriptum : 

« Je pars, disait Sarah, pour un grand voyage 
dont je ne puis vous préciser le but, ni la durée; 
mais croyez que je n'oublierai aucun de ceux que 
j'aime. » 
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Ce post'êcriptum rendait tout refus impOSèîble. 

Malican accepta pour Myette. 

Vainement il questionna Guillaume Verconsin. 

L'honnête commis était tin dervileurderâged'or, 
il était intelligent, «luet et désintéressé. 

Il s'en alla sans que Malican eût pu tirer de ttil 
tiïi seul mot et savoir en quel lieu allait Sarah. 

Noë et Myette se maiièit^nt ; puis vint le tour du 
roi de Navarre. 

La messe nuptiale fut dite en grande pompe, et, 
bien que le roi de Navarre fût de la religion, dans 
la grande uef de Saint-Germain l'Auxerrois. 

Toute la cour assistait à la cérémonie, et la foule 
était si grande que nul ne remarqua d'abord age- 
nouillée derrière un pilier une femme vêtue de noir, 
le visage couvert d'un voile épais. 

Cette femme, qui versait des larmeB silencieuseSf 
priait avec ferveur pour le bonheur du roi de Na«< 
varre. 

Gomme là tflesâe fiûiâsait, Noë se retourna, aper- 
çut la femme vêtue de noir et tressaillit. 

Il avait deviné que c*était Sarah Loriot» 

Il voulut fendre la foule, arriver jusqu*à ello, lui 
pi-endre les deux mains et lui dire : 

-- Restez avec ûous qui vous aimons, feste«, et 
nous vous ferons une famille à vous qui n'ave» plut 
personne en ce monde... 
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Mais lorsqu'il arriva près du pilier contre lequel 
toutà rhfiure elle était agenouillée, Hoë ne trouva 
plus personne. 

L'argentière avait disparu. 

Depuis lors vainement Noê et le roi de Navarre 
lui-même avaient-ils cherché Sarah Loriot... 

La maison de la rue aux Ours était louée ; on 
avait muré l'entrée de la cave. 

Nul, dans le quartier, ne put dire ce que Targen- 
tière était devenue. 

On avait pu voir quelques jours encore Guillaume 
Verconsin aller et venir ; puis, à son tour, le com- 
mis avait fait une éclipse, et on ne l'avait point 
revu. 

Qu'était donc devenue Sarah ? 

Sarah était venue s'établir dans la petite maison 
que nous connaissons, sous le nom de Mariette Lor- 
meau^ veuve de Jean Lormeau, huissier au Ghâte- 
let, et depuis elle n'en était plus sortie. 

Q^and la fraîcheur du soir venait, elle se prome- 
nait daps le jardin, rêvant avec mélancolie à son 
cher Henri de Navarre, à jamais perdu pour elle. 

Quelquefois Guillaume Verconsin, enveloppé dans 
un grand manteau, son chapeau rabattu sur ses 
yeux, s'en allait, â la brune, errer dans Paris, aux 
alentours du Louvre. 

Alors, s'il rencontrait un Suisse ou un garde du 
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corps, il l'abordait et liii demandait si le roi de Na- 
varre était toujours au Louvre. 

Le soldat se montrait-il bon enfant, Guillaume 
remmenait dans un cabaret, lui payait à boire et le 
faisait jaser sur ce qui se passait dans la royale de- 
meure. 

Or, précisément le soir où Noê et son. ami Hec- 
tor allaient frapper au cabaret du Bon Catholique^ 
Guillaume était allé à Paris. Assise sous im grand 
arbre dans le jardin, Sarah Tattendait avec quelque 
impatience. 

La nuit était venue, la maison était isolée, et 
Guillaume, qui aurait voulu voir sa maîtresse choi- 
sie une autre habitation, ne s'était point fait prier 
pour lui répéter les sages avertissements de maître 
Perrichon, le fermier du roi. 

Sarah éprouvait donc une vague inquiétude en 
attendant Guillaume; mais comme le couvre-feu 
sonnait aux paroisses voisines, Guillaume arriva. 

Alors Sarah oublia ses terreurs pour ne songer 
qu'à son cher Henri. 

— Eh bien! lui dit-elle, quelles nouvelles m'ap- 
portes-tu t 

— De mauvaises, répondit Guillaume. 
Sarah tressaillit. 

— Madame , reprit l'ancien commis de maître 
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Loriot, les affaires de la religipn s*embrouilleiit de 
plus en plus. 

— Mais lui... le roi de Navarre ? demanda Sarah 
pleine d'anxiété. 

— Oh I rassurez-vous, 'dit Guillaume, il est sain 
et sauf jusqu'à présent. 

-- Eh bien ! que m'importent les affaires de la 
religion ? 

— Minute l dit Guillaume, vous allez voir. H y a 
depuis deux jours une grande fermentation dans 
Paris. 

— Q)ntrequi? 

— Contre les huguenots. Or, le roi de Navarre 
est huguenot... ^ 

— C'est vrai, dît Sarah, mais il est le beau-fière 
du roi. 

— Ah! dame! continua Guillaume Je vous dis ce 
qu'on m*a dit. J*ai passé une heure dans un cabaret 
où il y avait des catholiques passionnés qui disaient 
que le duc de Guise allait venir à Paris. 

— Eh bien? 

— Et qu'il massacrerait tous les huguenots. 
Barah n'attacha qu'une importance médiocre d 

ces paroles, mais elle devint fort pâle lorsque Guil- 
laume ajouta : 

— René le Florentin s*est encore tiré des mains 
du bQun'«au« 
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Et Guillaume, qui avait appris tous les détails de 
renlàvement du Florentin au moment où on Je me- 
nait au supplice, Guillaume, disons-nous, raconta 
l'événement dans tous ses détails. 

— n^on Dieu I murmura Targentière éperdue, 
permettrez-vous qu'un tel miséraDle triomphe tou- 
jours ? 

Et comme la soirée fraîchissait, elle quitta le 
jardin et rentra dans la maison. 
Puis elle dit encore à Guillaume. 

— Qui sait? le roi de Navarre m'écouteraît peut- 
être, si je lui donnais im conseil. 

— Quel conseil voulez-vous donc lui donner, ma- 
dame ? 

— De quitter le Louvre et de s'en retourner en 
Navarre. 

— - C'est une belle idée tout de même, observa 
Guillaume. 
Sarah s'assit devant une table et écrivit : 

« Sire, 

a Permettrez-vous aune amie des anciens jours de 
vous donner un avis, du fond de sa retraite ? 

« Vous êtes roi de Navarre, et non roi de France, 
hélas I 

« Votre capitale est Nérac et non point Paris, 
Pourquoi vous dérober à l'amour de vos sujets ? 
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« Pourquoi fnîr vos États ? 

« Le Louvre est un méchant lieu, Sîre, où la tra- 
hison et le crime veillent dans l'ombre ; vos enne- 
mis sont nombreux. Le plus terrible de tous, René, 
vient d^échapper, une fois encorei au juste châti- 
ment qui l'attendait... > 

Sarah interrompit un moment sa lettre pour dire 
à Guillaume qui Tavait suivie dans sa chauibi'e : 

— Tu iras à Paris demain matin. 

— Oui, madame, 

— Tu te rendras chez Malicau. 

— Lui dirai-je que vous êtes ici ? 

— Non, mais tu le prieras d'aller te querîr soit 
Myelte, soit Nancy, et tu leur remettras ma let- 
tre. 

— Vous serez fidèlement obéie, madame, dit 
l'honnête Guillaume. 

— Et maintenant, acheva Targentière, va te cou- 
cher, mon pauvre garçon ; mais auparavant, lâche 
Pluton et ferme bien toutes les portes. 

Guillaume partit. 

Alors Sarah se remit à écrire. 

Dans sa lettre elle donnait des conseils au roi de 
Navarre, elle le suppliait de quitter Paris, de retour- 
ner en Navarre; elle faisait appel à sa prudence des 
anciens jours et lui remettait en mémoire que la 
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reine Catherine avait une réputation de pertldie 
établie dans toute TEurope. Enfin, elle le conjurait 
ie songer que, une fois encore, le Florentin René, 
René Tempoisoimeur, était sorti de prison; que 
sans doute il aurait bientôt reconquis le crédit ,dont 
il jouissait à la cour de France, et que le premier 
usage qu'il ne manquerait pas de faire de ce crédit 
serait de se venger de lui par tous les moyens pos- 
sibles/ 

Mais tout à coup un aboiement retentit au de- 
hors. 

C'était Pluton, le chien de garde, qui venait de 
faire entendre sa voix grondeuse. 

La jeune femme fit un soubresaut sur son siège et 
prêta Toreille. 

En même temps, il lui sembla qu'on parlait dans 
le jardin. 

Alors les sinistres prédictions du fermier royal 
de la Grange-Batelière lui revinrent en mémoive,^ et 
une sueur glacée perla le long de ses tempes... 



Dr 



La belle argentière se leva et alla jusqu'à la croi- 
sée, qu'elle entrouvrit. Puis elle regarda dans le jar- 

8. 
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din. La nuit était sombre et silencieuse. Le chien 

s'était tu. 

— C*est un passant attardé, pensa la jeune fernme. 
Et elle vint se rasseoir devant la table et continua 

à écrire à son cher Henri. 

Mais quelques minutes s'étaient à peine écoulées 
qu'elle se reprit â tressaillir. 

Un bruit sourd, difficile à définir, une sorte de 
craquement venait de se faire entendre. 

On eût dit une pesée exercée sur une porte. 

Sarah, un peu effrayée, se leva de nouveau. 

— Guillaume ! appela-t-elle. 

Mais Guillaume dormait sans doute et il n'enten- 
dit pas. 

Alors elle prit un flambeau, ouvrit la porte de sa 
chambre et gagna le corridor, résolue à faire une 
muaitieuse inspection de la maison. 

Elle ne vit personne dans Tescalier et descendit au 
rez-de-cbaussée. 

Mais là, elle poussa un cri. 

Deux hommes, le visage barbouillé de suie, ve- 
naient d'entrer dans le ve stibule. 

L'un d'eux avait une barre de fer sur l'épaule. 

L'autre tenait un poignard à la main. 

Ces deu% hommes venaient de forcer la porte d'en- 
f i L'ft et s'apprêtaient j sans doute, à gravir l'escaliers 
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lorsqu'ils avaient subitement vu paraître l'argen- 
tièie, son flambeau à la main. 

Cette apparition n'avait point été prévue par eux 
probablement, car ils demeurèrent un peu interdits 
et hésitèrent un moment. 

Létourneau et Pandrille avaient compté trouver 
Targentière au lit. 

En la voyant debout, ils craignirent qu'elle n'ap- 
pelât au secours assez fort pour qu'on accourût. 

Mais le cri jeté par Targentière avait été à demi 
éteint par l'effroi qui la prit à la gorge. 

— Chut ! taisez- vous, madame, dit enfin Létour- 
neau en posant un doigt sur ses lèvres. 

— Faut-il l'étourdir du coup? demanda Pandrille 
bas à Létourneau en levant sa barre de fef . 

— Non, pas encore. 

Et Létourneau fit un pas vers elle, Sarah, immo- 
bile, glacée d'épouvante, n'eut pas la force de re- 
culer, 

— Allons, ma petite dame, dit Létourneau, vous 
êtes trop gentille pour que nous ne puissions pas 
nous entendre... 

Sarah essaya de fuir, d'appeler. 
Mais sa gorge était aride, ses j ambes refusèrent 
de la porter. 

— Ma petite dame, continua Létourneau tout bas, 
ne eriez pas l n'appelez-pas I ça vous porterait malheur* 
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Et il faisait briller la lame de soc poignard. 

— Que voulez-vous de moi? balbutia enfin Sa«> 
rah. 

— Vous parler d'abord de votre défunt époux M, 
Loriot. 

Sarah comprit que ces hommes venaient pour la 
dépouiller... 

— Vous avez de la chance tout de même, chère 
madame Loriot, continua Létoumeau d'un ton nar* 
quois, une flère chance d'être ainsi venue à notre 
rencontre. 

L*argentière regardait ces deux hommes avec stu- 
peur. 
Le cabaretier continua : 

— Mon ami Pandrille, qui est expêditif, n'aurait 
pas pris la peine de causer avec vous» s'il vous avait 
trouvée au lit et dormant... 

L'argentiëre frissonna. 

— Tandis que... maintenant... on pourra peut- 
être s'entendre.;. 

— Mais que voulez- vous donc de moi ? répéta la 
jeune femme, dont les dents s*entre-choquaient. 

— Vous vous appelez madame Loriot, reprit Lé- 
tourneau; vous êtes la veuve de l'argentier de la 
rue aux Ours, et vous avez plus d'écus que S. M. le 
roi Charles IX. Il nous faut tout ce que vous avez, 
si vous tenez à la vie : est«ce clair T... Il nous faut... 
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liétonrneau n'acheva pas, car un éclair brilla au 
seuil de la porte entr'ou verte, une détonation se fit 
entendre, une balle sifEa et le cabaretier, frappé en 
pleine poitrine, lâcha un épouvantable juron, tour- 
noya sur lui-même pendant une minute et tomba 
raide mort. 

En même temps deux hommes s^élancèrent dans 
le corridor pour tenir Pandrille en respect. 

Ces deux hommes, on le devine, n'étaient autre 
que Noé et son ami Hector. 

Tous deux avaient le pistolet au poing, la dague 
aux dents, une main sur la garde de leur épée. 

Pandrillç le colosse était lâche autant que cruel , 
il vit tomber son maître, et la peur le prit 

Un moment il songea à fuir... 

Mais Hector lui barra le passage et Tajusta avec 
son pistolet. 

En même temps,. Noê laissait échapper une excla- 
mation de surprise. 

— Rends-toi! disait Hector au garçon cabaretier. 

— Sarah! s'écriait Noë stupéfait. 

— Grâce! messeigneurs , murmurait Pandrille, 
Trace 1 ! ! 

La belle argentière encore épouvantée regardait 
Noë. 

— Jette ta barre ! ordonna Hector d'un ton im- 
périeux, ou je te casse la tête. 
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Paiidrille laissa tomber son redoutable instni- 
tnent. 

Noô, pendant ce temps-là, conrut à Vargentièro 
défaillante, et la soiflint dans ses bras 

Tout cela fut l'affaire d'un instant. Pandrîlle, cette 
intelligence obtuse qui avait pris Thabitudé d'obéir 
machinalement à Létourneau, contemplait, d'un air 
hébété, le cadavre de son maître qui gisait dans 
une mare de sang. 

— Allons I mon bonhomme, dit Hector , il faut 
voir à nous expliquer un peu, et savoir ce que tu 
venais faire ici... 

Mais Hector, qui cherchait des explications, fut 
interrompu par l'arrivée subite d'un nouveau per- 
sonnage : c'était Guillaume. 

Si le fidèle valet avait été un moment en défaut, 
s'il avait succombé au sommeil, demeurant sourd à 
l'aboiement du chien et au bruit de la porte que 
Létourneau avait crochetée, du moins, réveillé en 
sursaut, il avait bondi en entendant le coup de pis- 
tolet tiré par Noë. 

Guillaume accourait éperdu , haletant , croyant 
déjà à un épouvantable malheur. 

D'un regard, il embrassa toute la scène : il vit 
Létourneau mort, Pandrille cloué sous le regard 
d'Hector, et Sarah que Noë soutenait dans ses bras. 

Il comprit tout, comme s'il avait tout vu. 
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— Gnfllaumel s'écria Noë* 

~ Âhl monsieur^ monsieur 1 s^écria le pauvre 
garçon que rémotioa étouffait « que s'est-ii donc 
passé? Gomment êtes- vous ici? 

— Nous sommes arrivent répondit Noë dont Thu- 
meur gasconne reprit le dessus, comme la marée 
en carême. 

•^ Il n'était que temps I murmura Hector... 

Puis^ avisant le garçon cabaretier que la vue de 
ce canon de pistolet braqué sur lui gênait singuliè- 
rement. 

— Voioi un coquin, dit*il, qu*il faut réserver pour 
une bonne corde ueuve et une potence de vingt 
pieds de haut. 

— le misérable ! exclama Guillaume qui, en 
dépit de la suie dont ils étaient barbouillés^ avait 
reconnu Pandrille et le cadavre de son maître. 

— Mais, continua Hector, puisque nous sommes 
en pays de connaissance» monsieur... Guillaume... 
c'est le nom, je crois, que mon ami Noë, que vous 
paraissez connaître beaucoup, vient de vous don- 
ner?... 

— Oui, monsieur. 

•^ Occupons-nous de ce drôle. 

— Vous devriez bien le tuer tout de suîtfl, dU, 
Guillaume que son amour pour sa maitrese rendait 
fjfioce. 



Digitized by CjOOQIC 



36 LES AM0UB8 . 

— J'y ai songé, dit Hector, mais il est désarmé, 
et frapper un homme désarmé porte malheur. 

— Qu'en allons-nous faire, alors ? 

— Le mettre en un lieu de sûreté jusqu'à ce que 
deux soldats du guet le viennent prmdre... 

— Il faut le mettre dans la cave, dit Guillaume. 

— Ferme-t-elle bien ? 

— La porte est en chêne ferré et elle est pourvue 
d'une bonne serrure et de verrous., 

— Et où est cette cave ? 

— Là-bas, au bout de cet escalier. 

— Marche ! dit Hector, marche devant nous ! si- 
non je t'envoie une balle entre les deux yeux. 

Ls garçon cabaretier était plus mort que vif. H 
obéit. 

Guillaume^ qui avait un flambeau à la main, passa 
le premier. 

Hector força Pandrille à suivre Guillaume, et 
tous trois s'engouffrèrent dans les profondeurs béan- 
tes et noires de l'escalier qui conduisait à la cave. 

Pendant ce temps, Noë, revenu de sa surprise, et 
Sarah de son épouvante, s'étaient pris à causer. 

Noë avait emporté Fargentière encore défaillante 
dans une petite salle qui se trouvait à droite du cor- 
ridor et dont la porte était ouverte. 

Puis, tandis que Guillaume et Hector s'assuraient 
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de Pandrille, le mari de Myette et la veuve de Sa- 
muel Loriot avaieat échangé rapidement ces ques- 
tions : 

— Comment êtes-TOus ici? 

— D'où venez-vous? 

•- Pourquoi nous avoir fui? 
A cette dernière question, la pauvre femme était 
devenue toute pâle. 

— Ah ! dit Noë, je sais bien que vous l'aimez.. • 
je sais bien que la vue de son bonheur a été pour 
TOUS un supplice... et cependant. •• 

Il hésita et la regarda : 

— Mais vous êtes Tange du dévouement et de l'ab- 
négation, vous, reprit-il. 

— Je tâche de faire quelque bien, murmura Far- 
gentière. 

— Vous saurez souffrir encore, n*est-ce pas ? 

— Que voulez-vous-dire, ami ? 

— Je veux dire qu'Henri a besoin de vous, ma 
chère Sarah. 

— Ah! fit-elle; 

Et son visage si pâle s'empourpra subitement. 

— Oui, reprit Noë, il faut que vous voyiez Henri, 
il faut que vous le décidiez à quitter Paris... 

— Mon Dieu ! c'est ce je lui écrivais il y a une 
heure, et je comptais lui faire parvenir ma lettre... 

— : Mieux vaut le voir... 
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— Je le Termi, baUmtiakt-elle dHine Toix alt^i^e. 
~ Âht Sarah, reprit Noé, quelque chose me dit 

que vous serez le bon génie de notre Henri, que 
vous le sauverez du péril où il va tète baissée. 

— Je le sauverai I répondit Targentière, qu'un 
pressentiment de l'avenir aasaillit sans doute en ce 
moitaent« 

En ce moment aussi Hector et Guillaume reviii»< 
rent de la cave où ils avaient solidement enfermé le 
garçon cabaretier/ 

— Ma chère Sarab» dit alors Nbê, nous ne poit« 
vous vous emmener hors de cette maison au milieu 
de la nuit; mais nous ne pouvons non plus vous y 
laisser seule. Il faut que je voie le roi de Navarre 
le plut tôt possible, Cette ùuit inéme. Je rentre donc 
à Paris, mais je vous laisse sous la sauvegarde de 
mon ami Hector. 

L'argentière regarda te jeune Gascon, dont la 
loyale figure lui plut. 

Hector aussi regarda Fargentière, et la beauté mé- 
lancolique de la pauvre veuve Timpressionna d'une 
façon bisarre... 

Heetor avait vingt doux ans et il n'avait eccore ' 
jamais aimi«*« 
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XL 



Noë après avoir installé Hector dans la petite mai- 
son de feu le chanoine, en lui confiant la garde da 
Sarah, s'en revint fort tranquillement à Vauberge 
du Bon Catholique^ dont la porte était demeurée 
entr'ouverte. 

Noê voulait reprendre son cheval. Avant d'aller 
à l'écurie pour le détacher, il entra dans la salie 
basse afin de s'y procurer de la lumière : dans ce 
bat, il déterra un des tisons enfouis sous la cendre. 

Puis il se mit à souffler dessus et à en arracher 
des étincelles, en le rapprochant de la lampe que lee 
deux bandits avaient laissée sur la table. 

Gomme il se livrait à cette opération, il entendit 
un pas au dehors. 

Ce pas s'arrêta sur le seuil et une voix inconnue à 
Noë cria : 

— Hé 1 Létoumeau t 

Noè se retourna. 

— • Que voulea-vQus ? dit-)I« 

Il venait d'allumer la lampe. 

Un grand vieiUard à l'air fort noble était sur le 
pas de la porte. 

Ce vieillard reconnut sur-le-champ qu'U n'avait 
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point affaire au cabaretier, mais bien à un gentil- 
homme. 

Aussi salua-t-il. 
I Noë rendit le salut; 

— Excusez-moi, monsieur, dît le vieillard, je pas- 
sais devant la porte de ce méchant drôle, ec en en- 
tendant du bruit chez lui à une heure aussi avancée 
j^ai eu la curiosité de savoir ce qui s*y passait. 

— Ah ! dit Noë. 

— Il se brasse souvent bien des mauvaises actions 
dans cette maison, ajouta le vieillard. 

— A qui le dites-vous? fit Noë, j'en sais quelque 
chose. 

— Ce Létourneau, poursuivit le vieillard, est 
l'homme le plus mal famé des enviions de Paris. 

~ On le dit. 

— Il a volé, pillé, assassiné !••• 

— Je le crois. 

— Et il ne craint guère que moi, par icU 
Noë eut un sourire énigmatique. 

*— Moi, je crois, dit-il, qu'il ne vous craint plus. 

— Bah 1 fit le vieillard. 

— Ni vous, ni personne, monsieur, 

— Pourquoi? 

— Mais parce qu'il est mort. 

— Oh ! oh! fit le vieillard. 

— Je l'ai tué, ajouta Noë aussi simplement que 
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s'il eût parlé de la chose la plus naturelle et la plus 
indifférente du monde. 

— Vous? dit le vieillard étonné. 

— Moi-même, monsieur, moi* Amanry de Noë, 
gentilhomme béarnais et ami du roi de Navarre. 

— Pourquoi donc Tavez-vous tué? demanda-t- 
iL 

— Pour l'empêcher d'assassiner une pauvre 
femme. 

— Ah ! mon Dieu! je devine, c'est la dame de la 
petite maison, là-bas? 

— Justement, dit Noë. 
Le vieillard respira. 

— J'avais pourtant prévenu le domestique, dît-il: 
je ne sais pourquoi, mais je pressentais îque ce misé- 
rable Létourneau méditait quelque crime abomina- 
blé à l'endroit de cette maison. Chaque fois que Guil- 
laume venait à la ferme... 

Noë eut un gpste de curiosité que le vieillard 
comprit. 

— Tel que vous me voyez, dit-il, je me nomme 
Antoine Perrichon, et je suis fermier royal de la 
Grange-Batelière. 

Noë salua. 

— Ah I dit-il, j'ai ouï parler de vous, messîre ; 
vous êtes noble homme, et le roi François vous a 
baillé des lettres Datentes, n*est-'ce pas? 

#. 

Digitized by CjOOQIC 



Ai LES AMOURS 

Il y eut un nouveau salut échangé entye le nobla 
et le gentilhomme. 

Puis Noë, gui aimait fort à savoir toute chose, 
Noe regarda le fermier royal et lui dit ; 

— Vous vous couchez biea tard, monsiettr Perri^ 
chon. 

— Je viens de Paris, où je suis allé voir un mieû 
parent qui est logé au Grand Charlemagne. 

— L'hôtellerie du bord de Teau^ en aval du batt 
deNesle? 

— Précisément. 

— On m*a dit qu'elle était tenue^ ajouta Noft, par 
un drôle qui ne vaut pas mieux que celui qua je 
vtens d'envoyer dans Tautrô monâe. 

~ Hum ! murmura le fermier royalt c'est un peu 
mon avis* Maître PerniUel est un mauvaié ehieii» 
il se targue d'être bon catholique et préleod ^u'ae^ 
sassiner un huguenot est une œuvre pie. 

•^ Merci bien ! dit Noê» 

U est des gens qui se plaisent et se conviemté^t à 
première vue. 

— ' Voilà un brave homme, ou je ifie trompe fort, 
s'était dit Noë. 

— Voilà un joli garçon qui a l'air d'avoir le cœur 
sur la main, avait pensé Perrichon. 

— Ma foi I monsieur, dit Noë, j'ai bu de fameux 
vin ici il y a deux heuresi 
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— Ahîahî 

r- Si nous en vidions une bouteille à la santé Tun 
derautre? 

— C'est une bonne idée, répondit Id fermier, qui 
n'avait jamais refusé de trinquer avec persoime. 

— Je sais où est la cave^ ajouta Noë en prenant la 
lampe d'une main et soulevant la trappe de Vautre. 

On descendait à la cave par une échelle de meu<» 
nier. 

Cette échelle avait une dizaine de marches* 

Quand il fut sur la dernière, Noë s'arrêta un mo- 
ment, leva sa lampe et se fit im abat-jQur de sa 
main, afin de s'orienter. 

Il lui parut que la oave était divisée en deux ci« 
veaux, car il vil une pojrte toul au jE^ad, eittre dsw 
rangées de futailles, 

— » Ce doit être le bon endroit, pensa-t-il. 

Il se dirigea vers eette porte, et «"apetçni qu'elle 
était fermée* 

Bettlement il est dea heure» où VliaHSine est sujet 
à une sorte de divinatioxi. 

Noë leva la tête, vit un trou dans la voûte, et ms** 
tantanément jl passa la main dans oe ttou. 

Une clé s'y trouvait* Il la plaça dan» la serrure* 

La clef tourna, la porte s'ouvrit. 

Noë fit trois pas en avaut, puis, tout à cottp> i\' 
reeula et 6es theveu]! s« béhssèieilU 
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— A moi! monsieur Perrichon, crîa-t-îl. 

Le fermier royal entendit cet appel, et il se . h<1ta 
de descendre, guidé par la clarté lointaine de la 
lampe que No6 tenait toujours à la main. 

Le vieillard trouva le compagnon du roi Henri 
immobile, pâle, l'œil fixé sur un objet étrange. 

C'était une énorme futaille renversée de lacjuelle 
sortaient deux pieds humains. 

— Regardez! balbutia- t-iU 

Noê était brave certes, et comme pas un, mais il 
ne pouvait se défendre, et en cela il ressemblait à 
beaucoup de gens, de cette terreur superstitieuse 
qu'inspire la vue d'un cadavre. 

Les pieds qui sortaient de la futaille étaient chaus- 
sés de bas de soie rouge, ce qui était une preuve 
certaine qu'ils appartenaient à une personne de 
qualité. 

Maître Perrichon éprouva comme Noë un pre- 
mier mouvement de répulsion et d'horreur, mais 
il s'en rendit maître sur-le-champ et il marcha droit 
à la futaille, tandis que NoS demeurait toujours 
immobile au milieu du caveau. 

Il prit ces deux pieds qui passaient, les tira à lui, 
et Noë vit apparaître un cadavre parfaitement intact 
et dont la mort, à première vue, semblait toute ré- 
cente. 

Le visage seul était méconnaissable, défiguré 
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qu'il était par une horrible plaie qui l'avait fendu 
de haut en bas, et qui avait dû être faite par un ins- 
trument contondant. 

Noë songea sur-le-champ à cette barre de fer que 
Pandrille, le garçon cabaretier, portait sur son 
épaule. 

Evidemment l'homme qu'on avait tué avait été 
frappé durant son sommeil. 

— le misérable Létourneau î murmura le fer- 
mier général. Ce n'était point à tort que la rumeur 
publique l'accusait de faire disparaître les gentils- 
hommes qui s'attardaient chez lui? 

Le cadavre était celui d'un jeune homme ; le cos- 
tume dont il était revêtu indiquait un page, et :»a 
casaque bleue était celle ^ue portaient les serviteurs 
du duc d'Alençon. 

— Il a Tair mort d'hier, dit maître Perrichon, 
mais je gagerais qu'il y a plus de quinze jours qu'il 
est là. Nous sommes ici dans un souterrain qui a la 
propriété bizarre de conserver les corps. 

Noë, revenu de sa première stupeur, s'était pris 
à examiner curieusement ce cadavre. 

— On l'a assassiné pour le voler, dit-il. 

— C'est probable... 

— Et d'ailleurs, la chose est facile à vérifier. 
Fouillons-le, je gage qu'il n'a pas sur lui une pis- 
tole. 
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Mattre Perrichon s'agenouilla devaat le cadavre 
et suivit le conseil de Noê. 

Il retourna les poches l'une après rautre, chacuno 
était vide. 

Mais, en passant la main sur la poitrine du mort, 
il sentit tout à coup quelque chose de sec qui lui 
parut être du parchemin. 

Il écarta la chemise et retira en effet une lettre 
pliée en quatre, retenue et scellée par un fll de soie. 

— Qu'est-ce que cela? dit-il. 

Il tendit la lettre à Noê^ ajoutant : 

— Excusez-moi! je ne sais pas lire. 

Noê tressaillit en jetant les yeux sur la suscrip- 
tion de la lettre ; 

A madame Catherine^ reyne de France* 

Sur-le-champ Noê fit cette réflexion . 

— Puisque mattre Perrichon ne sait pas Ure» 
c'est le cas d'en profiter. 

Et il dit tout haut : 

— Cette lettre est adressée au roi de Navarre« 
jion maître. 

— Ah ! dit le fermier i-oyal. 

— Et je reconnais maintenant le pauvre garçon. 

— Vraiment f 

•— Ce doit être un page de monseigneur le duc 
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(fAlençon qui, vous le savez, est grand ami du roi 
de Navarre. 

— Ahl 

- Et je me souviens que mon maître a reçu de 
lui un second message dans lequel il était question 
d*un certain page Renaud dont nous n^avons jamais 
entendu parler. 

— Et pensez-vous que ce message soit important. 

— Ma foi! je vais vous dire cela... 

— Comment! fit le fermier étonné, est-ce que 
Vous oseriez décacheter cette lettre?... 

— C'est moi qui ouvre toutes celles qui sont 
adiessées au roi mon maître. 

-Ahl 

— Je suis son secrétaire. 

Maître PelTÎchon, â qui Noë plaisait de plus eu 
plus, le crut sur parole. 

— Remontons, dit le Gaçcon ; la vue de ce cada- 
vre m*est odieuse. 

— Et n*oublions pas le vin, observa le fermier 
royal. 

— Ma foi I je n*aî plus soif... 

— Bah I bah ! nous verrons bien.,; 

Le fermier repassa dans le deuxième caveau et fiV 
main basse sur quatre ou cinq bouteilles poudreu- 
ses. 

Puis tous deux remontèrent dans la cuisine du 
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cabaret naguère tenu par maître Létoumeau, au* 

jourd'hui défunt. 

Noë, tout en remontant, faisait la réflexion sui- 
vante : 

— Qui sait? la lettre que le hasard vient de faire 
tomber en mes mains renferme peut-être un petit 
secret d'Etat. Si je pouvais de mon côté, tenir ma- 
dame Catherine en respect en lui jouant un mauvais 
tour!... J'ai toujours eu l'idée qu'elle conspirait 
contre le roi son fils avec son autre fils le duc d'A- 
lençon qui est son Benjamin, comme chacun sait. 
Voyons. 

Et tandis que maître Pe?rrîchon étalait deux ver- 
res sur la table et décoiffait la première bouteille, 
Noë brisa le fll de soie et le cachet du message. • 



XU 

Le message de 8. A. monseigneur le duc d*Alen- 
çon, second frère du roi, à la reine-mère, madame 
Catherine de Médicis, était ainsi conçu : 

Angers, juillet 1572. 

« Madame ma mère, 

« M'étant toujours estimé heureux de vos bons 
conseils, je ferai aujourd'hui encore comme vous 
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me le commandez, et je demeurerai tranquillement 
dans mon gouvernement d'Angers, attendant des 
jours meilleurs. 

c Ce que vous me marquez de Thumeur sombre 
et de Tétat de maladie du roi mon frère me con- 
firme dans l'opinion que j'ai qu'il ne saurait vivre 
longtemps encore. 

c Je compte plus que jamais, madnme ma mère, 
que vous ferez tout votre possible, comme par le 
passn, pour ruiner de plus en plus mon frère de Po- 
logne dans l'esprit du roi. Cela dépend de vous en- 
tièrement, surtout maintenant que, par suite de no- 
tre petite comédie Huguenote, vous avez repris tout 
votre pouvoir. 

« J'ai eu des nouvelles du gentilhomme huguenot 
qui s'est laissé prendre de si bonne grâce et que 
nous avons ensuite laissé évader, comme c'était 
convenu. 

« Le digne homme a gagné la frontière flamnnde 
sans encombre, et il va prendre du service dans 
l'armée du roi d'Espagne. 

« Je vous mande ces nouvelles par un page à moi 
en qui j'ai toute ma confiance et qui mâcherait ef 
avalerait mon message, si besoin était. 

Sur ce, madame ma mère, je prie Dieu qu'il vous 
ait en sa garde, 

« FRANÇOIS 
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Noë avait lu ces quelques lignes sans sourcillor. 

— Eh bien ? demanda curieusement Antoine 
Perrichon. 

— Ma parole d'honneur ! répondit Noë, il n'y a 
que les princes pour avoir ainsi du temps à perdra 
et du parchemin à gâter. Voilà monseigneur le du( 
d'Anjou qui écrivait une longue lettre à mon maître 
le roi de Navarre, devinez pourquoi et sur quoi ? 

— Dame I je ne sais. .. 

— A la seule fin de lui donner des conseils sur 
réducation d'un geifaiît dont il lui fit présent voici 
trois mois. 

Antoine Perrichon se mit à rire. 
Noë serra le parchemin dans la poche la plus sûre 
de son pourpoint, ajoutant : 

— Et dire que cela a coûté la vie à un malheureux 
page! 

— Pauvre diable I..» murmura le fermier royal. 

— Buvons à sa mémoire, et à votre santé, mon** 
sieur Perrichon I 

Le fermier et Noë choquèrent leurs gobelets, et 
Noë décoiffa une deuxième bouteille* 

— Ah çà 1 dit le fermier, qu'allez- vous faire du 
garçon cabaretier, ce colosse stupide dontLélour- 
neau avait fait son inst^ment ordinaire 1 

«^ Il est enfermé dans la cave de la maisonnette* 
•^ Vous me l'avez dit. 
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— Et je VOUS réponds qu'il ne s'échappera point. 
Mon ami est là. 

— Oh 1 je suis persuadé qu'il le gardera fidèle- 
nent. Mais ensuite ? 

— Demain au matin je dirai un mot au chevalier 
du guet, 

— C'était ce que j'allais vous conseiller 

— Et» en attendant, ajouta Noê en se iQvant, je 
vais me coucher. 

— Ici? 

— Qh ! non, je retourne à Paris, i^ rgi de îis^ 
varre m'attend. 

Noë se leva, mais Perrichon l'arrêta. 

— Un instant, monsieur, dit-il» excusez-moi, mais 
je vous vais faire une question ; L(j icai de Navarre 
est toujours huguenot ? 

— Toujours» 

— Et vous ? 

— Moi aussi. 

— Ah l soupira le fermier. 

— Est-ce que cela vguô chagriae, monsieiw Per- 
nchouy par hasard ? 

-— Hum l un peu. 

— Pourquoi pela ? 

— Parce que depuis quelle temps^i od parle beau- 
coup de choses mauvaise^^ l'endroit Û99 t^ugue^ 
nets. 
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— Hé 1 hé ! pensa Noë voici peut-être un honime 
gui m'apprendra des choses utiles. 

£t il se rassit. 

— Buvons donc encore un coup, reprit le fermier 
royal, qui fit sauter le bouchon d'une troisième hou* 
teille. 

— Volontiers, monsieur Perrîchon. 

— Tenez, moi qui vous parle, j'aime beaucoup le 
roi de Navarre, parce que autrefois, quand j'étais 
soldat, j'ai servi sous les ordres de son père, le roi 
Antoine de Bourbon qui alors n'était que duc. 

— Et vous croyez... 

«— Je crois qu'il y a une grande fermentation 
parmi les bourgeois de Paris, lesquels adorent le 
duc Henri de Guise. 

— Vraiment f 

— Et vous pensez bien que le duc déteste le roi 
de Navarre. 

Maître Perrichon cligna de l'œil et Nod comprit 
qu'il était au courant des a&ires du Louvre. 

— Un soir, le roi de Navarre peut s'attarder sans 
escorte dans un quartier de Paris où il y aura afflu^ 
ence de populaire, poursuivit le fermier. £hl mon 
Dieu I un coup est bientôt parti... 

— Savez- vous, monsieur Perrichon, que vous me 
dites là d'étranges choses? 

*— C'est que j'ai mes raisons pour cela.? 
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— En vérité! 

— Et si j'étais sûr que le roi de Navarre suivit un 
bon conseil... 

— Le roi mon maître est trop sensé, monsieur 
Perrichon, pour mépriser un sage avertissement. 

— Ma foi, tant ^is ! je vais vous dire ce que j'ai 
appris. 

— Voyons! 

— Figurez-vous donc que je me promène volon- 
tiers la nuit. Les gens démon âge dorment peu. Je 
me couche de bonne heure, mais avant que le coq 
ait chanté je suis sur pied et alors je vais prendre 
l'air, surtout dans cette saison où il fait chaud. 

— Dites qu'on étouffe I 

— Donc, il y a trois jours, ou plutôt trois nuîtS; 
je m'étais assis, sur un banc, à la porte de ma 
ferme, lorsque ^'entendis le pas de deux chevaux 
qui suivaient le chemin de Montmorency, lequel 
passe devant la porte de ce cabaret et devant celle 
de ma ferme. Tout le monde dormait à la Grange- 
Batelière ; il n'y avait pas la moindre lumière aux 
croisées et là nuit était assez obscure. Ces deux ca- 
valiers allaient au pas et se dirigeaient vers Paris. 
Ils passèrent à trois pas de moi sans me voir, et 
j'entendis l'un d'eux qui disait : — « Le duc se 
moque de moi, s'il espère que je me chargerai du 
Béarnais de la façon qu'il l'entend : je me bats, 

6. 
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mais je n'assassine point. — Ni moi dit Tautre. — 
D'aatant plus» reprit le premier» que Paris fourmille 
de bourgeois qui tirent fort bien un coup d'arqué* 
buse» et qui sont toujours trës-beureuz d'être agréa- 
bles au duc. » 

^ Et c'est là, dit Noë» tout ce que voua avez en- 
tendu? 

— Tout. Mais j'en ai conclu que le Béarnais était 
le roi de Navarre. 

— C'est probable... 

^^Etraccent germanique de l'un des cavaliers 
m'a donné lieu de penser que le doc dont il parlwt 
pouvait bien se nommer Henri de Guise. 

— C'est aussi mon avis. 

«*- Or, acheva maître Perrichon» je vous conseille 
de bien garder votre maître, monsieur de No^. 

— Et moi je voua remercie de vQtre conseil, mon^ 
•leur PerrichoQ. 

Cette fbisNoê se leva pour tout de bon, et éclairé 
par Perricbon, il »'ea alla à l'écurie brider soo 
cheval. 

- Et celui-Udit le fermier en montrant le cheval 
d'Hector* 

— Mon ami le retrouvera ici demain matin ; il n'y 
avait de voleurs, j'imagine, que les hôtes de cette 
maison. 

Et Neë saala en selle^ serra la main de Perriehoo^ 
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fermier de la Grange-Batelière, et piqua dos deux 
vers Paris. 

Vingt minutes après il entrait au Louvre. Deux 
heure» du matin sonnaient à Sai&t^&eriuain-rÂu- 
zcirrois. 

Cependant le roi de Navarre n'était point eouebô, 
et Noê, en traversant la cour intérieure du Louvre, 
aperçut une lumière qui brillait aux croisées de la 
petite salle où le jeune roi avait installé son cabinet 
de travail. 

Cette salle, on s'en souvient, communiquaiK d'une 
part à l'appartement de la reilie Marguerite, et de 
Tautre à la chambre de Nod. 

Ce fut dans cette dernière pièce que leeompagnon 
du roi Henri pénétra chez lui. 

Le jeune prince était assis devant une table, son 
menton dans ses mains, les yeux fixés sur un volume 
de vénerie que lui avait prâtô le roi Charles IX. 

Noê entra sur la pointe du pied. 

Le roi l'aperçut et lui dit, sanschangef* d'attitude : 

— Il parait décidément que Montmorency est au 
bout du monde. Voici bien longtemps que je t'at- 
tends... tu 8ai6 pourtant que je ne t'ai point envoyé 
à mon cousin de Condé à la seule fin de lui offrir 
mes civilités. 

— J'ai été un peu long, c'est vrai ^ dit Noè, mais 
je n'ai pas perdu mon temps; 
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— Abîah! 

— Et entre autres choses, j*ai mis la main sur une 
lettre qui vous fera quelque plaisir» Henri. 

— Noê, à ces mots, tira de sa poche le message 
du duc d'Âlençon à la reine-mère et le plaça triom^ 
phalement sous les yeux de Heori. 

Le roi de Navarre le lut, le relut, comme s'il eûtl 
voulu rapprendre par cœur, puis il regarda Noë. 

— Eh bieul dit-il, quexomptes-tu £ùre de ce bout 
de parchemin? 

— Votre Majesté fera bien de le porter au roL 
Henri secoua la tête. 

— Cependant, dit Noê, c'est la preuve irréfutable 
que le roi a été joué et que le complot découvert par 
la reine... 

— Était une comédie? 

— Dame! 

— Raison de plus pour ne point porter ce message 
au roi. 

— Plait-illfltNoê. 

— Et le conserver précieusement 

— Je ne comprends pas. 

-* Mon bon ami, dit le prince en souriant, con« 
xiais-tu l'histoire ancienne? 

— Un peu. 

— As-tu ouï parler d'un certain tyran de Syra- 
cuse, appelé Denys ? 
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^Oui. 

— Et d'un sujet de ce même tyran nommé Da- 
oclès? 

— Certainement. 

— Alors tu connais rhistoire de cette épée qui 
était suspendue par un ûl? 

— Justement. Mais je ne vois pas ce quMl y a de 
commun entre Tépée de Damoclès et ce message. 

— Alors, tu es un niais I 

— Merci! 

— Ce n'est pas au roi qu'il faut porter ce message, 
c'est à madame Catherine. 

— Bah! fit Noë stupéfait. 

— Du moins, c'est ime copie qu'il faut lui faire 
tenir. 

— Ahl bon! je commence à comprendre^, dit 
Noë. 

— C'est fort heureux.., 

— Et quand madame Catherine saura que Torîgi- 
nal est dans nos mains... 

— Elle nous ménagera. 

— C'est égal, sire, dit Noë, j'en reviens toujours 
à mon opinion première. 

— Quelle est-elle? 

— Que nous ferions bien d'aller faire un tour en 
Navarre. 

Henri haussa les épaules; 
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— Et ce n*est pas seulemeat mon opinion, àmoi... 

— Ah! 

— C'est encore celle d'une personne que vous a¥ez 
quelque peu aimée. 

— Et qui se nomme? 

— Sarah. 

Henri de Navarre pâlit et se sentit, à ce nom^ saisi 
par une émotion violente. 

— Tu Tas donc vue? s*écria-t-il d'une voix al- 
térée... 

Un sourire railleur glissa sous la blonde mousta- 
che de Noë : 

— Chut! dit-il, vous allez réveiller la reine de 
Navarre, Sirel... 

XUI 

Un dicton du règne du roi Charles IX est ainsi 
conçu ; 

Lever à cinq, dîner à neuf, 
Souper à cinq, coucher à neuf. 

Ce dicton était vrai pour la première partie seule- 
ment. 

On se levait de grand matin au Louvre, mais ou 
s'y couchait fort tard quelquefois, surtout depuis 
que le Louvre était devenu un foyer perpétuel d'in- 
trigues de toutes sortes. 
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Le roi de Navarre avait attendu Noë jusqu'à deux 
heures du matin, et nous venons de voir pénétrer 
enfin ce dernier dans le cabinet du roi son maître, 
lui montrer d'abord le parchemin trouvé sur le ca- 
davre du page, et lui parler ensuite de la belle ar- 
gentière Sarab. 

La violente émotion qu'éprouva le jeune roi fit 
faire à Noë une foule da réflexions qu^il juge^ con- 
venable de condenser en un monologua. 

D'abord, se dit-il, on ne saurait douter de Ja fa- 
culté dont jouissent certaine hommes d'aimer d^ux 
iemmes i la îQi». Évidemment Henri aime la reine 
Marguerite, mais il aime aujssi Saiàh» ceci est hora 
de doute. Et mémei si Sarab e^M été entourée du 
prestige qui environne une princesse^ si elle eût été 
de sang royal, Henri eût fait fi de Marguôrite# 

Donc Henri aime Sarah, et cette passion sur la-» 
quelle compte madame de Montpensier pour opérer 
une diversion favorable à son frère le duo do Guise, 
je vais l'exploitef â ma manière* 

Noë fit toute ces réflexions enuû clin d'œit, tandis 
que le prince, après avoir pâli, rougissait* 

— Mais enfin, dit vivement ce dernier, explique* 
toi.* . oùTas-tu vuet 

— Henri, répondit Noë, qui reprenait avec son 
compagnon d'enfance son ton familier ordinaire, si 
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VOUS vonlcï que je vous dise où j'ai vu Sarah, il faut 

que vous écoutiez le récit de mon aventure. 

— J'écoute. 

Noë se prit à narrer qu'en revenant de Montmo- 
rency, il s'était arrêté avec Hector dans le cabaret 
de Létourneau, et il lui fit le récit de tout ce qiti 
s'était passé. Quand le prince apprit le danger que 
l'argentière avait couru, il s'écria : 

— Non, je ne veux point laisser Sarah plus long- 
temps dans l'isolement où elle vit. Je veux qu'elle 
revienne parmi nous. 

Noë haussa les épaules • ' 

— Gomment' I fit le prince, ne saurais-tu garder 
auprès de ta femme votre bienfaitrice ? 

— Vous parlez comme si madame Catherine était 
à Amboise. . • 

Henri tressaillit; 

— Et René au Ghfttelet; 

Le prince eut un léger frisson* 

— > Enfin, continua Noë, Votre Majesté s'imagine 
qu'elle est toujours à ce bon temps ou nous courions 
au grand galop sur la route de Beauséjour. 

^ Pauvre Gorisandre !• .. murmura le prince. 

— Et vous pensez, Henri, que madame Marguerite 
vous laissera courir la bonne aventure à votie aise. 

— Ah ! diable ! dit le prince. 

— D'ailleurs vous aimez toujours Sarah. 
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— Tu crois ? fit naïvement Henri. 

— Et un peu plus que la reine de Navarre encore...' 

— Tu es fou ! 

— Dame ! si je me trompe, si cet amour ne vous 
tient plus au cœur, il y a un moyen de vous en 
assurer. 

— Voyons T 

— Pourquoi n'envoyez-vbus pas Sarah en Na- 
varre ? 

— C'est juste. 

— Je me charge de l'escorter... et je vous jure 
qu'il ne lui arrivera point malheur en route. 

— Oh 1 je me fie à toi. 

— Si vous le voulez, continua Noë, dès demain 
matin je me mettrai en route avec elle. 

— C'est un peu tôt, il me semble. 

— Nullement, car d'un moment à l'autre la reine- 
mèra et Bené peuvent la retrouver. 

— Cependant, j'aurais voulu la voir. •'.] 
Noë eut un franc éclat de rire. 

— Vous voyez bien, mon pauvre roi, dit-il, que 
ce serait peine perdue de vouloir vous prouver que 
vous n'aimez plus la belle argentière. 

Alors lé prince retrouva pour Noë un de ces mou- 
vements d'expansif abandon de sa première jeu- 
nesse : 
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— Mon petit Noë, dit-il, ne penses-tu pas qu*on 
puisse aimer deux femmes à la fois f 

— J'en' suis très-convaincu. 

— Sans que l'une fasse du tort à Fautre T 

— Huml 

— J'aime pourtant bien madame Marguerite 

— C'est vrai, dit Noô, mais parfois un souvenir 
voos chagrine. 

Un nuage passa sur le font de Henri.,, 

•— Car enûn, il est toujours désagréablede songer.. . 

.^ Tais-toi t 

^ Et à votre placeje continuerais à aimer Sarah... 

— J'y songe. 

'^ Sans remords aucuns. 

La morale facile de Noê était du goût du pince. 

— Cependant» dit-il»^ si madame Marguerite allait 
avoir vent de la chose» 

— Bahl 

— Elle m'aime.. . elle est jalouse..* 

— Oui, mais il me vient une bien belle idée, 
Henri. 

— Voyons t 

— Envoyez Sarah à NéraCt 

— Bon ! après ? 

— Et puis prétextez un voyage de quelques se- 
maines dans vos États. 

Henri secoua la tête : 
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— C'est impossible, dit-iL 

— Pourquoi? 

— Pour deux raisons* 

— J'écoule. 

— La première, c'est que madame Marguerite 
voudrait m'accompagner. 

— Oh! qu'à cela ne tienuel je me chargerai bien, 
raoi, de cacher Sarah de telle façon que la reine n'y 
verra goutte. 

— Mais il y a une deuxième raison. 

— Laquelle? 

— C'est que je veux rester à Paris. 
Noë se mordit les lèvres, 

— C'est singulier, Sire, dit-il, singulier en vé- 
rité ! que vous préfériez vivre ici menacé par le poi- 
gnard et le poison, que vous en aller paisiblement 
dans vos Ëtats où vos sujets vous adorent. 

— Mon pauvre Noë, répondit le roi de Navarre, 
tu ne comprends rien à la politique 

— C'est selon. 

— Sais-tu ce que je fais ici T 

— Ma foi! non... 

— Eh bien ! je médite une petite alliance offensive 
et défensive entre tous les protestants, non-seule- 
ment de France, mais encore d'Allemagne. «Te ne t'ai 
pas envoyé pour autre chose chez mon cousin le 
prince de Condé. 
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— Ah! / 

— Et j'imagine qu'il m'attendra au rendez-vous 
que je lui ai fixé ? 

— Oui, Sire. 

— Tu vois donc bien que je ne puis quitter Paris, 
en ce moment du moins. 

— Mais si on vous assassine ? 

Henri se redressa et son œil brilla d'une fierté 
suiDiême : 

— Va, dit-il, si je dois être assassiné, l'heure de 
ma mort est lointaine encore. Ne t'ai-je pas dit un 
soir, en te montrant une étoile qui brillait au ciel, 
que je mourrais roi de France ? 

Noë baissa les yeux sous le regard fulgurant du 
prince, et il se tut. 

Cependant le jeune Béarnais était tenacfe et il n*a- 
bandonnait point facilement une idée lorsqu'il l'a- 
vait méditée longtemps. 

— J'arriverai indirectement à mon but, se dit-il. 
Puis il reprit tout haut. 

-r 11 y a cependant un moyen de tout arranger, 
Henri. 

— Tu crois? 

— Il faut laisser Sarah où elle est. 

— Et puis ? 

— Et vous Tirez voir tant que cela vous plaira. 
Le visage du jeune prince 8*épanouit. 
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— Tu as raison, dit-il. Et dès demain matin... 

— Peste I vous êtes pressé... 
Henri rougit. 

— A votre place j'attendrais jusqu'au soir, jus- 
qu'après mon retour de Montmorency. 

— C'est bien long, demain soir, murmura na!ve« 
ment le prince. 

— BahIditNoë. 

Et du doigt il indiqua le sablier placé dans un an* 
gle de la salle : 

— Il est trois heures, dit-il; bonsoir! Sire, je vais 
me coucher. 

— J'ai bien peur de ne pas dormir, soupira le 
jeune prince. 

11 donna une poignée de main à Noê, ouvrit la 
porte de communication et pa»«a dans la chambre 
de madame Marguerite. 

La reine de Navarre dormait et ne s'éveilla point. 

— Ventre-saint-gris ! murmura le prince avec 
tme humeur subite qui attestait que le souvenir de 
Sarah remplissait de nouveau son cœur, le bel amour 
de madame Marguerite ne résiste point au som- 
meil. .. Qui sait ? elle rêve peut-être à mon cousin de 
Guise... 

Et Henri se coucha et se prit à songer à la belle 
argentière • • u • • . * 



c. 
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Cependant Sarah Loriot, encore toute bouleversée 
des événements de la soirée n^avait i^gdat fermé l'œil 
de la nuit. 

Pourtant Hector etGttiUauine« installés au rez- 
de-chaussée de la maison, faisaient bonne garde. 
Létourneau était mort^ PandriUe enfermé dans la 
cave. 

Mais la terreur ne tenait peut-être dails le ceeiu- 
deFargentière qu'une plaoe insignifiante^ pewii*6lre 
songeait-elle à Henri. 

La nuit s'écoula, le jour ▼inC* 
. Sarah veillait toujours. 

Elle entendit, comme le soleil se levait, un bruit 
de voix et de pas dans le jardin, et alors elle quitta 
son lit, s'enveloppa [dans un peignoir et omrrlt sa 
croisée* 

Noë était dans le jardin et trois hommes raccom- 
pagnaient. 

Ces trois hommes étaient des soldats du guet qui 
venaient arrêter PandriUe et le conduire au Châtelet 
d*oùilne sortirait plus. 

Noë aperçut Targéntière et la salua, puis il frappa 
à la porte de la maison. 

Guillaume ouvrit, 

Noë pénétra dans le vestibule et aperçut d'abord 
son ami Hecton 
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Hector était pâle, sombre, abattu... Il roulait de» 
yetix hagards. 

— Qu*as-tu donc *l lui dit Noô, 

— Moi ? rien, dit-il. 

— Tu as un visage bouleversé ? 

— J'ai le visage d'un homme qui n'a point dormi, 
voilà tout... 

Noë crut Hector, ou du moins il feignit de le 
croire. 

Puis il monta chez lUargentière et lui dit rapide- 
ment : 

— Ma chère Sarah, je vais remettre ce misérable 
que nous avons enfermé dans la cave aux main» d€6 
soldats du guet» puis je remcmterai voua voiîrt 

— Ah I lui dit Sarah, Tavez-vous vu ? 

— Oui» 

— Eh bien I partira-t-il ? 

^ Non, à moina qua vou» Qd mo servie»*. • Atlen- 
dez-moi... je remonte» 

Et Noë rejoignit les hommes du guet. 

Hector était toiyours morne \ on eiDit dit qu'il sor- 
tait des fumées de quelque sombre ivresse* 

Guillaume avait allumé une lampe et ouvrait la 
porte qui conduisait à la cave. 

Il descendit le premier, puis Noë le suivit et der- 
rière eux marchaient les soldats du guet. 

Le caveau dans lequel on avait enfermé Pandrille^ 
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la veille au soir, était situé à Textrémité de la cave. 

Une solide porte de chéae bien ferrée et pourvue 
de verrous le fermait. 

En outre^ par un luxe de précaution que justifiait 
suffisamment, du reste, la force herculéenne du gar- 
çon cabaretiei\ on avait entassé derrière cette porte 
tout ce qu'il y wvait de pesant dans la cave, — des 
futailles, de grosses pierres, un vieux habut dans 
lequel jadis le chanoine de Notre-Dame avait serré 
ses chasubles et ses autres vêtement sacerdotaux. 

Il fallut quelques minutes pour déblayer i'entrée. 

Puis Guillaume mit la clef dans la serrure et tira 
les verrous. 

A l'intérieur du cachot on n'entendait aucun 
bruit. 

— Le drôle dort sans doute, murmura Noë... 

Et il ouvrit la porte. 

Mais un cri d'étonnement lui échappa alors; et ce 
cri fut répété par Guillaume et les soldats du guet. 

Le cachot était vide. .. 

Pandrille était parvenu à s'évader en se hissant 
jusqu'à un soupirail garni d'énormes barreaux de 
fer. Avec sa force gigantesque le garçon cabaretier 
avait tordu et descellé Tun de ce» barreaux. 
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OnoTirl il rntbiftîi avéré qne PanrlrîUn s'était éva- 
dé, Noë lit cette réflexion philosophique : 

— Après tout, je ferai garder Sarah : par consé- 
quent nous n'avons rien à craindre de ce drôle, et je 
suis moins intéressé à son supplice que je ne Tétais 
à celui de René. 

Guillaume fit boire les archers pour les dédom- 
mager de leur course inutile, et Noê monta auprès 
de Sarah à laquelle il apprit Tévasion de Pandrille. 

Ensuite, après lui avoir fait comprendre qu'elle 
n'avait plus rien à craindre du garçon cabaretier il 
lui dit : 

— Maintenant, parlons de Henri. 

— Lui avez-vous remis ma lettre? demanda Sa* 
rah. 

— Non. 

— Pourquoi donc? 

— Parce que je préfère que vous lui disiez vous- 
même ce qu'elle contient. 

— Le voir! murmura Targentière avec un subit 
e£Eroi. 

— Il le faut 

Sarah devint pâle comme une statuej 
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— mon Diei) !... fit-elle d'une voix altérée; mon 
Dieu !... si vous saviez ce que sa vue me fera souf* 
frir. 

Noë lui prit la main. 

— Ma pauvre Sarah, dit-il, vous aimez Henri et 
vous seule pouvez le sauver. 

— Le sauver !.•• 

— Oui, vous seule pouvez lui faire quitter Paris; 
Paris, où le poignard et le poison le menacent; 
Paris, où il se trame quelque abominable complot 
en ce moment. 

— Ahl s*il en est ainsi, parlez! 8*écria la noble 
femme. I^arlez 1 et je vous obéirai. 

— Eh bienl écoutez*moi. 

Noë tenait toujours la main de Sarab dans les 
siennes. 

— Henri vous aime, dit-iU 
8arah se sentit mourir. 

— Il vous aime plus que jamais... et il est prêt à 
vous suivre au bout du monde. 

— Mais vous savez bien... 

— Chtttl écoutez.,. 

Et Noë ne put s'empêcher de sourire ; 

— Vous savez bien, dit-il, que ce qu*on ne peut 
avoir par la force, il le faut avoir par la ruse... 

— Que voulez-vous dire? 

— Henri a mis dans sa têta qu'il na quitterait 
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point Paris, et, quoi qu'on lui puisse dire, il tiendra 
bon. 

— Que pourrai-je donc faire, moi? 

— nie faut recevoir ici. 

— Et puis? 

— Quand l'amour qu'il a pour vous aura repris 
tout son empire d'autrefois, lorsque, plus que ja- 
mais épris, Henri croira toucher au bonheur... 

Sarah écoutait, pâle, frémissante, éperdue. 
Noë continua : 

— Alors, ma chère Sarah, vous prendrez la fuite 
vous disparaîtrez. 

— Mais, balbutia-t-elle, je ne comprends réelle- 
ment pas. •• 

— Vous fuirez, poursuivît Noë, mais on s'arran 
géra pour que votre fuite laisse des traces, et que 
ces traces, Henri puisse les suivre. 

•-Ahl 

— Et vous le conduirez ainsi jusqu'en Navarre. 
Comprenez-vous ? 

— Oui. Mais... 
Sarah n'osa parier. 

— Ohl je vous comprends, ma pauvre amîe, dit 
Noë, qui pressa affectueusement sa main. Je vous 
comprends... 

— Peut-être,.. 

— Vous allez me dire que si vous agissez ainsi, 
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Henn cessera d'aimer Marguerite, Marguerite qui 
est sa femme, Marguerite qui Taime. 

Sarah se prit à soupirer et ses yeux s'emplirent 
de larmes : 

— Ah! dit-elle, c'est un rôle infâme que vous 
m'ai lez faire jouer. 

— Non, Sarah, non, répliqua gravement Noë, vous 
sauverez la vie de celui que vous aimez et que nous 
aimons tous. Car, voyez-vous, Sarah, poursuivit le 
jeune homme en s'animant, nous ne sommes autour 
de lui qu'une poignée d'hommes, et la reine-mère 
et René et les Guise ont armé tout une ville contre 
nous. Nous mourrons jusqu'au dernier avant qu'on 
ait trouvé le chemin de sa poitrine... Mais... après? 

— J'obéirai, murmura l'argentière résignée. 

— Et puis, tenez, reprit Noê, pensez-vous que 
madame Marguerite soit, en vérité, bien à plaindre? 
N'a-t-elle pas amené le duc de Guise ?... 

— Ohl taisez- vous! dit Sarah^ ces choses-là ne 
sont point nos affaires. 

— SoitI 

— Ainsi, il viendra?...' , 

— Ce soir. 

— A quelle heure? 
—Vers dix heures environ. 

— Mon Dieu! mon Dieuî murmura l'argentière, 
Eaites que j'aie du courage..» 
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Nod lui baisa la main, 

— Adieu I dit-il, à demain; 

— Demain? 

— Oui, car sans doute j'aurai de nouvelles recom- 
mandations à vous faire. 

Et le jeune homme s'en alla, laissant la pauvre 
femme en proie à une inexprimable émotion. 

— - Ma parole d'honneur, se dit-il, si jamais Mar- 
guerite apprend cela, elle sera aimable pour moi... 

Les archers buvaient toujours, rangés autour d'une 
table que Guillaume avait apportée dans le vesti- 
bule et sur laquelle il avait étalé plusieurs bouteilles 
de vin. 

Mais Hector, qui d'ordinaire était un assez joli 
gobelet, Hector avait dédaigné de se mêler aux 
autres. 

Toujours sombre et pensif, il se promenait daius 
le jardin d'un pas inégal et brusque. 

Noê le rejoignit et passa son bras sous le sien. 

— Mais qu'as-tu donc, mon pauvre ch^r} lui 
«it-il. 

Hector répondit pour la troisième fois I 

— J'ai passé une mauvaise nuit* 

— Eh bien! va dormir. .. 

Ces simples paroles semblèrent arracher Hector à 
sa torpeur : 
r- Ahl dit-il, comme si un charme Idzarrei sous 

7 
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le poids duquel il se trouvait se f dt rompue ah ! 

nous allons donc partir? 

— Comment ! partir ! 

— Oui, Tetûurner à Paris. 

— Mx)i, oui, mais toi, non. Tuk vas reatep ici, mm 
ami* 

— Encore! 

£t une sorte d'eitroi se peignit sor le visage 
d'Hector. 

— Parbleu ! Guillaume te doxmera vok bon lit et 
tu dormiras, quelques heures. 

«^ Je dormirais aussi bien à Paris^ 

— Oui, mais il faut veiller sur Sarah. 

Heetor eut un mouvement de subite ifnpatience : 

— Mais qu'est-ce donc que cette Sarah, dit-il, pour 
laquelle tu prends de si grands soins ?... 

^ C'est la femme qui i^ doté la cômtesso de Noe. 
Comprends-tu? 

— SoitlMais«.tf 

— Ti^s, mon pauvre ami, dit Koe^ j'ai le secret 
de ton exaltation, de ton trouble et de la mauvaise' 
nuit que ta aipastée^** 

— Ahl tu crois? 

Et Hector tressaillit profondémontJ 
•-^ La beauté âtf Sarah 4 ]^rodiiit sur toi une im- 
pression profonde. 
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— Ta l'aimes I 

Un nuage passa sur le front d'Hector de Galanl. 

— Eh bien! dit-il, qnand cela serait 

— Ah ! tu eu conviens ?. . . 

— Cette femme est-elle mariée ou veuve? cctcllo 
libre ou non? 

— Elle n'est pas libre, dit tristement Noë^ 
Hector pâlit. 

— Elle n'est pas libre, parce qu'elle aime... et ce- 
lui qu'elle aime... 

Noë hésita. 

— Eh bien ! fit Hector avec colère, quel est-il? 

— C'est mon meilleur ami. 

Hector ne comprit pas, mais il se tut; 
Noë reprit: 

Et cet ami, mon pauvre cher, cet ami que Sarah 
aime, la viendra voir ce soir. 

— Et tu veux que je reste iclî 

— Il le,faut. Adieu... 

Et Noë, sans vouloir s'expliquer plus clairement, 
serra la main d'Hector et s'en alla. 

— Hector, qui ne savait absolument rien des an- 
ciennes amours du roi Henri avec Sarah, Hector, 
disons-nous, passa une journée pleine d'anxiété. 

Notre héros avait dix-neuf ans; il n'avait jamais 
sérieusement aimé ; trois ou quatre amourettes sans 
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conséquence s'étaient partagé sa vie. Jamais Bon 

cœur n'avait battu... 

Jamais le regard d'une femme n'avait jeté le trou- 
ble et l'angoisse au fond de son âme. 

Mais tout à coup, la veille quand son œil avait 
rencontré l'œil profond et mélancolique de Sarah, 
quand il avait envisagé cette beauté merveilleuse à 
qui la souffrance semblait avoir donné un prestige 
de plus, une révolution étrange s'était opérée en lui. 

Hector avait compris qu'il aimait désormais Sa- 
rali d un amour profond, inaltérable, éternel. 

Mais, au lieu de s'abandonner à l'espérance, au 
lieu de se laisser aller sur-le-champ à ces rêves pleins 
de promeses que fait naître la première heure de l'a- 
mour, Hector avait éprouvé, au contraire, comme 
le pressentiment terrible que cet amour allait être 
le malheur de sa vie entière. 

Et c'est pour cela que Noë l'avait trouvé sombre 
et morne. 

Cest pour cela, que, durant la journée qui s'é- 
Doula, Hector se tint constamment à l'écart, évitant 
de parler à Guillaume, fuyant Sarah sans pour cela 
s'écarter de la maison. 

Lorsque Lahire, Hogier et Hector avaient quitté 
leur pays à la suite de Noë, ils avaient tacitement 
reconnu celui-ci pour leur chef. Noë ordonnait, on 
obéissait: 
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Aussi Hector avait-il cédé d'abord à ce sentiment 
docile, lorsque Noé lui avait dit : 

— L'homme que 8arah aime est mon meille.ur 
ami. Tu veilleras sur elle et ta attendras qu'il vien- 
ne... 

Mais bientôt le sentiment de la dignité humaine, 
de rindépendance et de l'égalité entre gentilshom-* 
mes s*éveilla chez Hector. 

— Et de quel droit, se dit-il enfin, Noô ferait-il 
de moi son esclave ? Pourquoi me serait-il (][,éfendu 
d'aimer la fenune qu'aime son ami?... Pourquoi? 

Ici une étrange pensée traversa le cervau d'Hec- 
tor. 

— Et si je tuais cet homme ? se dit-iU 
D'abord il repoussa cette pensée avec énergie, 

avec indignation. 

Mais Sarah descendit au jardin où il se promenait 
toujours et elle lui dit de cette voix harmonieuse et 
douce qui l'avait si pronfondément ému déjà ; 

— Vous paraisses me fuir, monsieur 7 
*- Moi ! fit Hector en tressaillant..- 

Et alors il perdit la tête et il faillit tomber aux 
genoux de l'argentière*. 

U n'osa point... 

Mais il la suivit dans la maison, il causa avec elle, 
il partagea son repas... 

Et alors il oublia presque la confidence que Noô 

^1 
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lui avait faite, et, pendant quelques heures/ Il s'eni- 
vra du regard et du pâle sourire de Barah.,. 

Comme la nuit venait, elle le quitta. Alors le rêve 
se dissipa, Hector s'éveilla et songea qu'il avait un 
rival, un rival heureux et aimé... que ce rival allait 
venir... et que lui, Hector, serait chargé de veiller 
sur leurs amours. Le jeune homme se sentit pris, 
en ce moment, d'une sorte de haine profonde e! 
pour Noë qui avait osé lui confier ce rôle, et pour 
cet inconnu qui avait l'audacieux bonheur d'être 
aimé... 

— Allons ! décidément, fit-il, Je tuerai cet homme ! 
On entrait dans la maison par le jardin, et le jar- 
din n'avait qu'une seule porte, 

— Il faudra bien qu'il passe par là, pensa Hector. 
Le Gascon s'enveloppa dans son manteau et se 

mit à se promener de long en large devant la porte 
du jardin (ju'il entre-bâilla. 

La nuit allait s'obscurcissant ; les dernières lueurs 
du crépuscule s'étaient éteintes. Une église lointaine 
sonna dix heures... 

Tout à coup Hector entendit un bruit auquel il ne 
pouvait se tromper. 

C'était le trot d'un cheval; 

— Le voici ! pensa-t-il. 

Et il s'arrêta pour écouter. 

Le bruit éloigné d'abord devint plusdistinct^s^ap^ 
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procha, et bifiaiôt Hector put discerner, dans les 
ténèbres, la ooire silhouette da cheval et du cavai» 
lier. 

j^ cavalier vint jusqu'à la haie qui clôturait le 
jardin. 

Là il s'arrêta et mit pied à terre. 

Puis il attacha son cheval à un arbre qui se dé- 
gageait de la haiCr , 

Et il marcha ensuite vers la porte. 

Hector l'avait eiitr'ouverte ; le cavalier n'eut qu'à 
la pousser, etiUe trouva dans le jardin. 

Alors Hector, immobile depuis un instant, porta 
la main à la garde de son épée el fit ua pas vers le 
nouveau venu* 

XLIV 

Il n'y avait guère que elnq jours entiers que les 
quatre valets étaient arriir^ à Paris. 

Lahire seul avait pénétré au Louvre. Hegîer et 
Hector n'avaient jamais vu le roi de Navarre. 

On se souvient que Noâ leur avait dit : 

— Le roi notre maître s^ait furieux s*il savait 
que nous veillons sur lui. Il faut le protéger et le 
défendre à son insu. 

Depuis plusieurs o urj, Henri n'était point sorti 
du Louvre^ et Hector he l'avait jamais ^ui 
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Or, le cavalier qui venait d'entrer dans le jardin 
de feu le chanoine de Notre-Dame, ne supposant 
point qu'on l'attendait à la porte, fit trois pas vers 
la maison aux fenêtres de laquelle brillaient plu- 
sieurs lumières. 

Mais tout à coup il s'arrêta. 

Hector était devant lui et paraissait vouloir lui 
barrer le passage. 

— Ventre-saint-gris! murmura le cavalier. Qui 
va là? 

— Moi, dit Hector d'une voix brèvç, 

— Qui étes-vous? 

— Peu vous importe I 

— Que voulez-vous? 

— Monsieur, dit Hector, je ne serais pas iâché de 
savoir à qui j'ai afTaire moi-même. 

— Pardon, monsieur 1 répliqua le cavalier Je vais 
à cette maison où on m'attend. 

«^ Âh I ah ! ricana Hectûl^y 

— Cela vous étonne? 

— Non! 

— Alors, laissez-moi passcrl 
Mais Hector ne bougea pas. 

' — Monsieur, dit-il, vous êtes celui gu'&Usiift ma* 
dame Saraih? 

— Précisément; 

— Celui qui raisi9#f» 
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— Oui, monsieur. 

— Et... qu'elle aime... 

— Heul Heu! je Tespèrc.., 

— Eh bien! halte-là I 

— Plaît-il? 

— Vous ne passerez pas... 

Le cavalier répondit par un ecîal dt? rîro mo- 
queur : 

— Mon cher moûfeleur, dît-îl, j'ai Thabitude de 
passer partout. 

L'humeur gasconne d'Hector se fit jour à ces mots. 

— Cela tient, monsieur, dit-il, à ce que vous ne 
m*avez jamais rencontré sur votre chemin. 

Le cavalier se mit à rire de plus belle. 

— Ventre-saint-gris! dit-il, la nuit est noire, 
monsieur; mais à une pareille réponse je devine 
que vous êtes un joli garçon. 

— Vous êtes trop aimable. . . 

— Et, ventrebleul si votre accent ne me le prou- 
vait surabondamment, j'aurais juré que vous êtes 
Gascon? 

— Des bords de la Garonne, monsieur. 

— Eh bien ! mon bel ami, vous êtes un aimable 
plaisant. 

— Vous trouvez. 

— Et maintenant que vous m*avez prouvé combien 
vous avez d'esprit. . • 
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Hector salua. 

— Laissez-moi continuer mon chemia, car, vous 
le savez, Tamour n'aime pasattendre... 

— Cette fois-ci, monsieur, il attendra.: 

— Allons doncl 

•-- Car je me suis mis an téta da vous passar mon 
épée au travera du corps. 

— C'est une jolie idée, ma foil dit le cavalier tou» 
jours souriant. 

— Vous trouvez? 

•— Mats elle est prétentietLSc, 
~Ah!ah! 

— Et cela pour deux raisons,»^ 

— Je les écoute, monsieur. 

— La première, c'est que je n*ai pas l'habitude de 
me battra avec les gens qui ne m*ont point décliné 
leurs titres ou qualités. 

— Monsieur, répondit Hector, je ma nomme le 
sire de Galard et je descends en ligna directe du 
Valet de carreau. 

— C'est une belle généalogie, monsieur, ricana le 
cavalier. 

— Pensez- vous que vous puissiez vous battre avec 
moi! 

— Heu! neu!... à la rigueur.. •• 

— J'attends la deuxième raison, monsieur. 

— Ah! celle-là, dit le cavalier, est plus sérieuse... 
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— Voyons I 

— C'est que, jusqu'à présent, j'ai eupourcoalume 
de tuer mes advôrâair«i&ft 

Hector se prit à ricaner.' 

— Que voule^^voua? f éprit le cavalieTi oela lue 
parait plus commode*. « 

— ÂUoasl monsieur, dit Hector dont la patience 
commençait à ^'évanouir, trêve de gasconnadee^ et 
veuillez mettre Tépée à la main. 

— Gomme vous voudrez, monsieur*; 
Et le cavalier dégaina. * 

Hector avait déjà Fépée hors du fourreau* 
Les deux fers se croisèrent et griAcàreat Vun sur 
l'autre. 

— Tiens, dit le cavalier dès la premifei^ paese» 
vous avez une bonne méthode^ 

— On me l'a toujours dit, répondit Hector, qui 
venait àe reconitaitre que son adversaire était de 
première force. 

~ Et je vois, continua le cavalier^ que nou» ati« 
rons le temps de causer un peut 

— Volontiers... 

Et Hector porta au cavalier un vigoureux ootip 
de quarte qui se trouva paré 4 

*— Cela vous chagrine donc que j'aime Sârah, 
hein? 

— Un peu..; 
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— Et qu\ lie m'aime? 

— Beaucoup. 

— Bah I fit le cavalier, est-ce que tous ralmeric?.? 

— Peut-être... 

^ Eh bien! franchement, vous avez bou goût. 

Et le cavalier se fendit à moitié. 

Hector fit un bond de côté, esquiva le coup et ri- 
posta; mais déjà son adversaire était arrivé à la pa- 
rade. 

— Et elle a la cruauté de ne vous point aimer?... 
Cette raillerie exaspéra Hector. 

— Cornes du diable ! s'écria-t-il, elle ne vous ai- 
mera pas longtemps, vous ! 

Et il eut le malheur de se fendre à fond sur son 
adversaire. 

Mais ce dernier, aussi calme que s'il eût £16 dans 
ime salle d^armes, répliqua : 

— Vous tirez bien, monsieur, maïs vous êtes jeune 
et manquez d'habitude. Tenez, on pare prime, on lie 
répée de son adversaire tierce sur tierce et... voyez 
vous-même ! 

Le cavalier avait mis la théorie en pratique, et 
Tépée d*Hector venait de sauter à vingt pas. 

Hector poussa un cri de rage et s'élança pour res- 
saisir son épée. 

Mais le cavalier, plus agile, avait déjà mis le pied 
dessus. 
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— Mon cher monsieur de Galard, lui dit-il, je con- 
sens à vous rendre votre épée et à recommencer avec 
vous... 

— Ah î fit Hector» ivre de rage. 

— Mais j'y miBts une condition. .Tj 
Et le cavalier riait toujours. 

— C'est, acheva-t-il, si je ne vous tue aujourd'hui 
et que vous retourniez jamais en 6asc(?gne, vous 
proclamiez que je suis d*une certaine force en es- 
crime: 

Le cavalier se baissa, ramassa Fépée d'Hector et 
la lui offrit galamment. 

— Convenez, dit-il, que je vous ai montré là un 
joli coup... 

Hector écumaît. 

— Eh bienl s'écrîa-t-îl, je vais vous en montrer 
un autre moi! Et par l'écusson de mes aïeux... 

— Penh ! ditle cavalier, vos aïeux étaient gentils- 
hommes, monsieur, mais enfm ils ne descendaient 
pas de Jupiter lui-même. 

Cette raillerie acheva d'eiaspêrér Ilector. 

— Hé I parbleu I monsieur, dit-il en se remettant 
en garde, je serais assez flatté de savoir quels sont 
les vôtres... 

— Ahl monsieur, répondit modestement le cava- 
lier, je suis d'une assez bonne famille, croyez-moi. 

— En vérité ! ricana Hector. 

8 



Digitized by CjOOQIC 



8d LES AMOUnS 

— Le premier de me» ancéttô» directs ge nommait 

Hector tressaillit. 

— Il descendait du roi saint LcnxiÉt^ 
Hector jeta UQ cri. 

— Et mon père, acheta le cavalier avee titre l>on- 
homie parfaite, avait nom Antoine de Bourbon, roi 
de Navarre* 

Cette foi»9 Hector ne jeta pa§ an cri, mais il recula 
pétrifié, et Tépée s'échappa de sa main. 

Pui«, to«tà coup, il mit un genou en terre et 
murmura éperdu 2 

^ÂhlSire^ Sire...paràoiLne2-moit... 

Henri le prit dans ses bras et se hâta de le rele- 
ver* 

^ Mon bel ami, lui dit-il^ n'ayez nulle honte de 
votre action* 

*- Ahf Sire, je euie un butor, un belitre, tm mi- 
sérable.«r 

— Vous êtes un brave garçon* 

— J'ai OBé tirer Tépée contre mon rol..4 

— Bah! vous êtes gentilhomme. .« 

— Oh I certes* 

— Eh bien I le roî est Un simple gentilhomme, lui 
aussi, et tous les gentilshommes se valent. 

Henri à ces mots pril la main d'Hector et la set ra 
cordialement.. 
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^ Puis, lui frappant sur l'épaule : 

---Et rafl^inteiïant , bonsoir... Vous savez... on 
m'attend... 

Hector se sentit ^défaillir; mais il s'effaça, et le 
roi de Navarre continua son chemin vers la maison. 

Guillaume était sur le eeuil de la porte, il recoiv- 
nut Henri et vint à sa rencontre. 

1^ Venez, Sire, dit-il. 

— Chut!... 

Guillaume se tut. Maïs il prit Henri par la main e.t 
le conduisit à travers la maison que les ténèbres 
avaient envahie. Il lui fit gravfr l'escalier, ouvrit 
une porte, et Henri vit Sarah devant lui. 

Sarah était assise auprès d'une table, appuyant son 
beau front dans ses mains blanches et transparantes 
comme lacire vierge. Son émotion fut si grande k la 
vue de Henri qu|eUe ne put se lever, mais elle poussa 
«n cri étouffé et tendit les bras ft son cher prince... 

— Ah! Sarah... Sarah 1 ma bîen-aimée, murmura 
Henri en se jetant à ses geno«x et couvrant ses 
mains de baisers ardents... Enfin je vous revols!... 

Sarah se disait en ce moment : 

— Mon Dieu! je me sens mourir. 

Cependant Hector était demeuré dans le Jadln. 
Pendant quelques minute», le pauvre jeune 
homme Fcsta comme €j)asourdl et pf ivé de raison. 
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. Il avait tiré Tépée contre son roi, contre ce roi de 
Navarre qu'avaient servi ses pères, et pour lequel 
il avait juré quelques jours auparavant de verser 
son sang jusqu'à la dernière goutte... 

Gela lui semblait si monstrueux que pendant quel- 
que temps il oublia tout, même Sarah... 

Mais enûn il iinit par se demander pourquoi il 
avait provoqué cet inconnu qui n'était autre que 
son roi. 

Et alors il se souvint. 

Et quand il se fut souvenu, il leva un œil éperdu 
sur la maisonnette dont le premier étage était 
éclairé... 

Et il lui sembla voir derrière les rideaux passer 
deux ombres enlacées, Tombre de cette femme que 
déjà il aimait d'un ardent amour, — Tombre de cet 
homme qui n'était plus un rival, mais son roi... 

Alors encore le malheureux jeune homme tomba 
sur ses genoux, cacha sa tête dans ses mains et se 
prit à fondre en larmes. 

Hector sanglota longtemps ; mais tout à coup un 
bruit se fit derrière lui, une main s'appuya sur son 
épaule, une voix murmura à son oreille ; 

— Pauvre ami!.., 

Hector se redressa vivement 

— Pauvre ami ! répéta Noë. 

C'était Noô, en effet, Noë qui revenait de Mont- 
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morency avec le roi de Navarre et que celui-ci avait 
distancé, dans son impatience de voir Sarah. 

Hector avait dix-huit ans, Tâge où les larmes cou- 
lent abondantes, où Ton est encore un peu enfant... 

Il se jeta dans les bras de Noë; il lui raconta en 
pleurant ce qui lui était arrivé. Il lui dit qu'il avait 
failli tuer son roi— 

— Tu l'aimais donc bien cette femme ? murmura 
Noë. 

— A ce point, répondît Hector, que je vais me 
tuer!, . 

Et il ramassa son épée^ qui gisait à terre, et il 
allait se la passer au travers du corps • 
Noë la lui arracba et la jeta loin de lui. 

— Tu es foui dit-il. ^ 

— Je n'ai plus la force de vivre, répondit Hector, 
laisse-moi mourir. 

— Ta vie ne t'appartient pas» 
Hector tressaillit. 

— Elle est au roi, dit simplement Noë, à ce roi 
qui te voile ton bonheur, à ce roi qui est aimé de la 
femme que tu aimes. Mais la fidélité, mon ami, doit 
passer par tous les chemins, sécher toutes les lar- 
mes, fermer toutes les plaies, tarir la source des 
plus grandes douleurs. ,. 

Il prit Hector dans ses bras et l'y pressa long- 
temps. 
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'— Ah ! reprit-il, nous servons une cause sainte, 
imi... Nous serons dans l'avenir les compagnons du 
roi Henri, de ce roi que la distinée fera grand. . . de ce 
roi dont les peuples futurs vénéreront la mémoire... 

Et puis^ n*as-tu pas dix-neuf ans, Page où le cœur 
38t une cire molle, où la première empreinte s'ef- 
face sous une seconde ?... Oublie cette femme, ami. .• 

— Jamais I... murmura Hector... jamais, je le 
sens!... 

Noô ne répondit pas et baissa la tête. 

Mais il comprit ce qu'Hector devait souffrir, si 
près de Sarahaux pieds de laquelle à cette heure se 
trouvait Henri. 

— Tiens, lui dit-il, prends mon cheval et va-t'en. 
Je te rejoindrai dans une heure à Thôtellerie du 
Cheval rouam 

XL7 

— Fangas ? 

— Monseigneur... 

— Es-tu allé au l/ouvre, aujourd'hui T 

— Oui, monseigneur. 

I — As-tu vu quelqu'un ? 

— J'ai aperçu le roi de Navarre^ 

— Lui as-tu parlé ? 

**- Je n'ai pas pui ; _ 
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-i^ Pourquoi cela? 

y^ Parce quUl passait rapidement dans le grand 
corridor. 

—rr Et où allait-il, 

«^ Je ne sais, mais son eheval était sellé et je Fai 
vu partir avec tt * de Noê. 

— Quelle heure étaît-il alors t 

— Cinq heures. 

Ainsi causaient M. de Grillon et son écuyer, le 
provençal Fangas, 

Le pauvre duc était dans son lit où il avait tontes 
les peines du monde à se tourner, car sa blessure le 
faisait horriblement souffrir. 

On avait transporté le duc dans sa maison du pays 
latin, au carrefour Saint- André-des-Arcs. 

Le premier jour, le roi était venu le visiter: 

— Ah! mon pauvre Grillon, lui dit-il, tu peux 
compter que je te vengerai ! . . • 

Le lendemain le roi n'était point venu, mais il 
avait envoyé M, de Pîbrac, son capitaine des gar- 
des. 

Le troisième jour, le roi n'avait envoyé personne. 

— Allons ! s'était dit le duc, il fait mauvais être 
dans son lit. Les rois qu'on a servis fidèlement vous 
oublient. 

Cependant il avait envoyé Fangas au Louvre^ en 
lui disant i 
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— Tâche de voir soit Pibrac, soit le roi de Na- 
varre, soit M. de Noë. Tu sauras ce qui se passe. . . 

Fangas avait vu le roi de Navarre, 

<— Mon pauvre ami, lui dit Henri, dis à M. de 
Grillon que le roi Charles et la reine-mère sont au 
mieux, que René est rentré au Louvte et qu'il faut 
perdre tout espoir de le voir rompre, 

Fangas était revenu avec ces mauvaises nouvel- 
les. 

Le duc avait éprouvé une si violente colère que 
- sa blessure s'était rouverte. Puis il s'était calmé et 
avait dit à son écuyer : 

Tu retourneras au Louvre demain. 

Or, le duc, qui. avait eu la fièvre pendant deux 
jours et deux nuits, s'était assoupi une grande partie 
de la journée, et ce fut en s'éveillant qu'il adressa 
ces nouvelles questions à son écuyer. 

La nuit était venue. 

M. de Grillon était couché dans cette vaste pièce 
où jadis il avait gardé René prisonnier toute une 
nuit; une nuit pleine d'émotion, durant laquelle 
Fangas gagna des poignées de haricots avec la con- 
viction que chacun de ces farineux représentait une 
pistole de René« 

La chambre était éclairée par deux lampes. 

La première était posée sur un guéridon placé au 
i^evet du lit«, 
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Auprès de ce guéridon Técayer Faugas, qui avait 
des connaissances chirurgicales assez approfondies 
préparait un appareil. 

Ce fut lui que le duc vit d'abord en s'éveillant. 

Mais, à l'autre extrémité de la pièce, deux jeunes 
gens étaient attablés et vidaient silencieusement une 
bouteille de ce vieux vin récolté au flanc des coteaux 
de Villeneuve-lès-Avignon, où M. de Grillon possé- 
dait, comme on sait, \m clos de vigne de quelque 
importance. 

Ces deux jeunes gens n'étaient autres que Lahire * 
et Hogier. 

Hector, on s'en souvient, était encore chargé, de 
veiller sur Sarah. 

Chaque jour les Gascons étaient venus ensemble 
ou séparément s'informer de la santé du bon duc. 

Ce jour-là ils étaient arrivés ensemble. 

Fangas, en les voyant apparaître sur le seuil, avait 
posé un doigt sur ses lèvres : 

— Chutl avait-il dit, le duc dort. 

Hogier et Lahire étaient entrés sur la pointe du 
pied. 

— Il dort, avait continué Fangas, mais il ne sau- 
rait tarder à s'éveiller. 

Fangas était hospitalier comme Crillon lui-même. 

A Paris, comme à Avignon, c'était l'usage, on 

n'entrait jamais chez Grillon sans vider une bou- 



Digitized by CjOOQIC 



94 LES AMOURS 

teille. Fangas posa un flacon poudreux et trois go- 
belets sur h table, but à la santé de sou maître et se 
remit à préparer son appareil. 

Après avoir regardé Fangas et échangé ces quel- 
ques mots avec lui, Grilloa s'aperQut quils n'étsuent 
pas seuls. 

Il se servit de sa main comme d'un abat-jour. 

«-* Harnibieul dit-il, je crois que voiliL m^s j^unçg 
amis. 

Hogier et Laliire s'approchèrent. 

•*<- Bonsoir, monsieur le du&4 dit J^hirOi coinia^nt 
vous sentez-vous I 

^ Heul heu \ un peu mî0u^..; 

— Allons! fit Hogier, je vois quo VOU» l^vez nuv 
pied avant quinze jours . 

Le duc hocha la tâte, 

— Mettons un mois et n'en piu^low plu9 dit La- 
hîre. 

Un sourire bonhomme vint aux lèvres de Gpillpn, 

— Mes bons amis, dit-il, le roi ne paraît plus 
avoir besoin de mes servicea, et j'm 0(^nclu9 que 
j'ai tout le temps nécessaire pour me guérir à Taise, 

'^ Le roi est ingrat... 
Grillon soupira : 

— Je m'étais longtemps refusé à le croire, dit-ril. 

— Ah! monsieur de Grillon^ murmura Hogier, si 
voua servies le roi de Navarre.. . 
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^ OÎU0& tressaillit. 

— Ma foi 1 dit-ily tâchez que Dieu en fasse un jour 
Qa roi de France^ et ventrebleu l vous verrez.. « Maïs 
pour le moment^ mes seigneurs, le seul maitre do 
GrilloUf c'est le roi Charles. 

— - Qui a fait sa paix avec la reine mto)* 
<— Hélasl 

— Et qui a pardonné à René. ; 

Un nuage passa sur le front pile du blessé* 

— Vive Dieul mes enfants^ dit-dl^ je vais vous 
parler à coeur ouvert. 

«— Alors vous ferez comme toujoursi sionsictur le 
doci dit Lahifo* 

^ Soiti 

'^Et nous VOUS douterons aveo faien ad plaisir 
ajouta Hogien 

^ Je vais d'abord vooé £taÙit un prîucipS. Lès 
gens comme moi ne servent pas un bomaie dans 
la personne de leur roif ils servent la monarchie» 

-^ C*est juste. 

--^ La monarchie^ mes enfants^ c^ést un principe 
institué par Dieu. Peu importe qui le représente. Lo 
roi François P' était \m grand hodmie^ le roi Henri 
II, son fils, en était la monnaie*.* 

^ D'assez bon àloi, dit Hogier* 

^ Je le veux bien. Mais feo le roi François II, et 
le roi Gharlea IX, qui n'a pas dascendanee, et le roi 
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de Pologne, et le duc rÂlençon, ressemblent dian- 

trement à la fausse monnaie, mes enfants I v 

Et le duc eut son gros rire mélangé de fînesse et 
de bonhommie. 

— Écoutez-moi bien, poursuivit- il; J'ai peu d'es- 
time pour le roi Charles, peu de confiance dans son 
frère de Pologne, je méprise le duc d'Alençon. Eh 
bien je verserai mon sang pour le premier, le se- 
cond et le troisème avec la même abnégation, si 
chacun d^euz monte sur le trône... ' 

Et savez-vous pourquoi ? continua Grillon dont le 
visage semblait entouré d'une auréole de ûerté che- 
valeresque : — c'est que je suis un serviteur, un sol- 
dat âe la monarchie : — c'est que, moi aussi, j'en- 
trevois l'avenir et que je prie Dieu chaque jour de 
me conserver jeune longtemps, afin que je puisse, 
quand ce trône pourri des Valois sera tombé, saluer 
la race nouvelle qui lui succédera, et voir la France 
abaissée se redresser hautaine et dominer le 
monde?... 

Grillon s'arrêta un moment, ferma les yeux, et sa 
pensée sembla interroger les mystères de l'avenir. 

— Ahl mes enfants, reprit-il enfin, je vois bien 
du sang, bien des larmes, bien des Couleurs s'abattre 
dans le lointain, sur notre pauvre France... Mais à 
l'horizon, là-bas, je vois aussi se dresser une grande 
figure, je vois un héros apparaître, j'entends une 
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voix mystérieuse qui prononce un grand nom... 

Hogier et Lahire regardaient le duc avec étonne- 
ment. 

Grillon était en proie à ce délire raisonnable qui 
s'empare des blessés; sa fièvre ardente semblait lui 
avoir donné une seconde vue. 

— Écoutez-moi encore, reprit-il après un nouveau 
silence. Un jour viendra où le coq gaulois chantera 
d'une voix plus sonore, où le clairon de la guerre 
civile ne retentira plus au milieu de nos campagnes 
désolées. Tenez, dans l'avenir, je vois flotter sur les 
Alpes et les Pyrénées la vieille oriflamme de saint 
Louis; je vois un roi vraiment Français, vraiment 
patriote, remettre au fourreau l'épée des discordes 
intestines, pour pointer sur l'Espagne et l'Autriche, 
nos mortelles enqemies, le canon victorieux de la 
France!... 

— Le délire l'a repris murmura Fangas à l'oreille 
d'Hogier de Lévis. 

— Que parles-tu de délire? fit Grillon qui enten- 
dit ces mots. 

Et, se mettant sur son séant, il lui dit encore r 

— Ge roi, mes enfants, vous le servez déjà, je ne 
le sers point encore... 

— Au nom du ciel! monsieur le duc, murmura 
Fangas, si vous vous animez ainsi, votre blessure se 
rouvrira..^ 

9 
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Grillon loorilde nouveau. 

^Vottt Tenteodez, tneMifurf^ dit-ll, raili le 
chirurgien qui parle... obéissons... Et en atteddâifit 
qne le toi de France ait besoin de moif songeone à 
nous en aller un peu dans nos tenee. 

— A la bonne heure! ditFa&gaa; vdci qw iL le 
dne détient raiionnable« 

«-* Imbéeilef 

^ Et si je potiviti parler à mon iouÈn^ 

^Patle! 

Fangas reprit? 

— Voyez-rons, mott^eignenr, dene MiH Jcmtt 
Votrcf Beignenrie pourra ee lefer# 

— Ttt crois T 

^ J'en snis ddn 

— Tant mieuï, harnîWen ! 

— Dans quinzejours elle pourra monter ett liliërc!. 

— Ahlah! 

— Et nous nous en irons à Atîgnofl faire nos 



•- C*est mon idée, murmura Grillon. 

^ On dit beancôtip de mal dn Midi, toye«-Yons ; 
on médit de cette pâutre ProYcfnce tant qa'on peut, 
maiSf en fin de compte , on y revient toujours vo- 
lontiers. Le mistral a an hm, monsieur le duc. 

-«» Je le etiÂâ Um , dil Orillcm ; <f est un pttr^ 
gatifl.M 
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— • Et le bon vin! 

— C'est un tonique. 
Fangas se frotta les mains : 

— Allons! allons! dit-il, je vais inventer quelque 
ûaume merveilleux qui vous guérira plus vite. 

Comme Fangas se réjouissait ainsi de la perspec- 
tive d'un prochain voyage à Avignon , on frappa 
légèrement à la porte. 

— Entrez î dit le duc. 

Et soudain il étouffa un véritable cri de joie. 
Un jeune homme que Grillon reconnut était sur 
le seuil. 
C'était le roi de Navarre. 

— Ah I Sire... murmura le duc, c'est bien le cas 
de dire qu'on voit la queue du loup quand on en parle . 

— Vous parliez de moit 

— Oui, Sire, 

— Eh bien ! vous me direz cela tout à l'heure. 
Le roi connaissait Lahire pour l'avoir vu dans la 

chambre de Noô, mais il n'avait jamais vu Ho- 
gier. 

— Messieurs , dît-il , je désire causer tête à tête 
avec le duc. 

Lahire et Hogier, dont le martial et epirituel 
visage séduisit le prince, sUnclinèrent sans ré^ 
pondre. 

Puis ils sortirent. 
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—Va-t'en pareillement, dit Henri à récuyer Fangas. 

Fangas obéit. 

Alors Henri s'assit au chevet de Grillon et Ini 
parla longtemps bas à l'oreille. 

Le duc écouta attentivement sans interrompre le 
jeune roi. ^ 

Mais quand celui-ci eut fini , le bravo duc ré- 
pondit : 

— Sire, j'ai eu tout à Theuie comme une révéla- 
tion de Tavenir , et dans cet avenir je me suis vu 
votre serviteur. 

Henri tressaillit. 

— Mais alors , reprit Grillon , vous étiez roi do 
France, Sire I 

— Un éclaii* brilla dans les yeux du prince. 

— Aujourd'hui, acheva Grillon avec sa brusque 
franchise, vous me proposez de vous servir contre 
le roi de France, et je refuse! Grillon est le soldat 
de la monarchie française ! 

Henri soupira, mais il tendit la main à Grillon. 

— Voilà une belle parole , duc , dit-il , et ventre- 
saint-gris 1 je m'en souviendrai I... 

Pour deviner ce que le roi Henri de Navarre ve- 
nait proposer à Grillon, il nous faut reporter à quel- 
ques heures en arrière et suivre le jeuûe prince à 
Montmorency où il sétait rendu avant d'aller voir 
Sarah. 
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Le prince , on le sait , était escorté de Noë. Mais 
Noê, en montant à cheval, n'avait pu se défendre 
de faire la réflexion suivante : 

— Je veux que le diable m*étrangle , si je ssris ce 
que Henri va comploter avec son cousin le prince 
de Condé 1 

Durant la route , le roi s'était montré taciturne , 
ou bien il avait parlé de Sarah* 

Mais quant au but de sa visite au prince de 
Condé, il n'en avait soufflé mot. 

Pendant la première heure du voyage , Noë avait 
espéré que le prince lui ferait quelque confidence. 

Mais ils étaient déjà bien au delà de Saint*Denis 
que Noë n'était pas plus avancé. 

Alors il perdit patience et laissa échapper un gros 
juron. 

-Plalt-il?fltleroi. 

— Oh ! ce n'est rien, dit No5. 

— Comment! rien? 

— • Je me parle à moi-même. ■ 

— Et que te dis-tu? 

— Que je suis un belîtro. 

— En vérité! mon compère.... 

Ql 
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— Oui, dit Noë, car depuis quelque temps Votre 
Majesté me traite si mal et fait si peu de cas de moi, 
que je ferais mieux de m'ea aller... 

— Où cela, Noë mon ami? 
«vn- Dans mas terres, Siire. 

TTT Prends ga^rda 1 dit la ro{ an riant ; si c*est un 
voyage de santé que tu ¥aux antreprendre et que 
tu veuilles prendre de Taxerelee, je te conseille d'al- 
lé ailleurs. 

— Pourquoi donc , Sire ? 

•^ Parce que tes terres sont si petites que tu en 
auras fait le tour en peu de temps, mon bel ami. 
Noë se mordit les lèvres. 

— Vraiment, reprit le roi, tu trouves que je te 
traite mal ? 

— Très-mal, Sire. 

— Bah ! comment cela? 

— Votre Majesté n'écoute plus mes ponseils, d'a- 
bord. 

— C'est qu'ils sont mauvaîai 

— Ensuite... 

— Ah ! tu as encore d'autres grîçf8?,',5 

— Oui, Sire. 

— Parle. 

— Ensuite Votre Majesté ne» dfiigne mên^^ p^^ me 
mettre au courant de ses projets. 

^ Diabla ! diable ! murmura la roi de Natarrei' 
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l'ai peut-élpe bien un peu tort, moQ bel ami, maifi... 
Jl s'arrêta et parut réfléchir : 

— Écoute donc, reprit-il enfin, je gage que tu 
yd9 ^'approuver. 

— Voyons? fit Noé, qui crut enfin à une eoufi** 
dence. 

— Nous allons voir mon cousio, reprit le roi. 

— Parbleu ! je le sais.., 

•«- Et je lui vais proposer une petite affaire dont 
j'attends bon résultat. 

— Ah! ah! 

— Reste à savoir s'il acceptera* 

— Mais... cette affaire?... 

— Ta ta ta! tu es trop pressé, mon bel ami. At- 
tends donc un peu. 

— r J'écoute. 

— Si Condé pense comme moi, sMl est de mon 
avis, lui et moi nous aurons bon besoin de vaillants 
et fidèles serviteurs tels que toi... 

— Ah! C'est bien heureux !... 

— Et alors tu peux compter que je te mettrai au 
courant... 

-* Et s'il n'accepte pas ? 

— Alors, ma foi ! tu ne sauras rien... 
Noë fronça le sourcil ; 

— Voilà, dit-il, .une confiance qui mMionore^ 
Sire» 
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— lié ! mon pauvre ami, dit le roi, je te vais ré- 
pondre par un proverbe qui est du feu roi Antoine, 
mon père : 

« Il vaut mieux parler d'une conspiration en voie 
d^exécution que d'une conspiration en projet. » 

— Tiens! dit Noë, nous conspirons donc? 

— C'est-à-dire que nous conspirerons^». - 
-Noë se tut. 

Le roi poussa son cheval et parla d'autre chose. 
La nuit tombait lorsque les deux cavaliers attei- 
gnirent la lisière de la forêt de Chantilly. 

— Hé 1 hé I dit le roi qui aperçut au loin les 
croisées du château illuminées, je vois qu'on nous 
attend 1... 

Le prince de Coudé, cousin du roi de France, et 
plus près cousin du roi de Navarre, était un homme 
d'environ trente ans. Gomme son cousin le Béar- 
nais, il se nommait Henri. 

Henri de Coudé avait acquis déjà une belle répu- 
tation militaire. 

Malheureusement il était huguenot, et comme tel, 
il portait ombrage à la reine-mère et aux Guise. 

Depuis près d'une année, à la suite de quelques 
paroles désagréables qui étaient échappées au roi à 
son sujet, le prince s'était retiré à Chantilly et n'a- 
vait point remis les pieds à la cour. 

Cependant il était venu à Paris, d'abord pour y 
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voir la malheureuse reine de Navarre, qui devait 
mourir quelques jours après si malheureusement; 
ensuite pour assister au mariage du roi son fils. 

Mais il n'avait point voulu entrer au Louvre. 

Le prince boudait comme Achille, — avec cette 
différence qu'il avait choisi pour tente cette magni- 
fique vallée de Montmorency dont il était le seigneur 
et maître. 

La veille, No8, accompagné d'Hector de Galard, 
lui était venu demander rendez-vous pour le roi de 
Navarre. 

Lorsque ce dernier arriva, Henri de Gondé était 
seul en une vaste pièce au rez-de-chaussée, dont les 
murs étaient couverts de trophées de chasse. Il alla 
avec empressement à la rencontre du jeune roi, qui 
lui tendit la main et loi dit : 

— Bonjour, mon cousin. 

— Soyez le bien-venu, mon cousin, répondit le 
prince sur le même ton de cordiale égalité et par- 
tant sans doute de ce principe qu'un prince de Gondé 
valait bien un roi de Navarre. 

Noë était demeuré au dehors. 

— Êtes-vous seul, mon cousin? demanda Henri, 

— Oui, répondit le prince. 

— Personne ne saurait noua eatendr^l! 

— Personne. . 

— Nous pouvons donc causer! 
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Le prince avança un fauteuil au jeune roû 

— Je vous écoute, dit^il, 

— Mon cUep cousin, reprit alors Je roi de Navarre, 
A^us été» huguenot et moi aus^i, en dépit de la messe 
ju'on m'a fait entendre le jour de mon jnariage à 
Saint-Germain l'AuxerroiSt 

Le prince dd Coodâ e'inclina à'm $xv aui signi»^ 
ûait : 
-<- Je n*en ai jamais doatS* 
Le roi poursuivit : 

— A cette heure, mon cousin, d'un bout à l'autre 
du royaume de France, d^u^ partis sont en pré- 
sence ! les huguenots et les catholiques, 

Ces derniers ont à lipur t^te nos (iousina de liOr- 
raine et la reinoo-mère, 

— Oh 1 je sais cela, dit le ppinee de Condé; seule- 
ment la reine et les Guise sont mal ensemhlo« 

— Vous vous trompez. •• 
^ Bah l 

— Depuis huit joiirs le duc é$i & PariA, il a tu 1a 
reine-mère et la paix est faite. 

— Oh ï oh ! fit le prince en fronçant le sourcil, 
«— La reine mère et la duc d^ Guise se voient 

tous les jours; tous les soirs, la reine ^s^ chez le 
roi Charles. 

— Ahlah! 

— Si nous n*y mettons boa ardre, nous serons 



Digitized by CjOOQIC 



DU VAtfiT M TRÈFLE 107 

pris traîtr^OSêîaêïlt/ Qui i^hit? olï lïotfsj â^i^assi- 
nera pe'Ul-ètî'ô,.* 

*-CoMieul fit lé pt\n6Q qui, ItîstinctiveDient, 
porta \^ maiâ à Id garde âe s^n épêe. 

— Si nous laissons la reine s^ancrer àë p'ns crf 
plus( dfttifi» r«f8prît du tcri, iiotts sommes {yerda^. 

— Gomment Tempêchef ? 

— Ah ! ma foi I dit Henri, c'est poit? fnô concer- 
ter ave<J tdttdqWjé êttiê teitu ici. 

— Voyons?' 

— Si on supprimait la reine-méte?.,* 
^ Plaît-a. 

— Oh! mon Dieu I dit tranquillemen! Hètiri de 
NàtftPfe j la chdflfê éaH plti§ «iffi|rle qflé vtru» ne pen- 
sez. 

Le pfinee Wgarfa fléfiri aréc êfonaètnefnt. 

— Figarea-Vôtts, mon consta, que depuis qnelqïifêf* 
jours madame Catherine â là jtmtûe de âdn^&it t^ms 
fes sdrô dtl Lotivî^. 

— Sfeule? 

— Oui... 

— Oh! oh! dit le prince.' 

— Pour la êMpprbnef, il i^fBt dêr qttafre hommes 
déterminés et d'une bonne litière. 

— Bcnfï ! mais où là cdïidûiref 
•— Id d'âhottf. 

— Dlate^f fit te pPinC©, rîdééf fflé sôitrft, Waii^.., 
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— Jécoute vos objections, mon cousin. 

— Savez- vous que nous jouons notre tête? 

— Balil dit Henri, qui secoua la sienne par un 
mouvement rapide : la mienne tient fièrement sur 
mes épaules, voyez... 

— Et puis, dit encore le prince, la reine enlevée, 
le roi Charles sera furieux. 

— C'est vrai. 

— Il la fera chercher par tout le royaume; 

— Non, mon cousin. f 

— Vous croyez î 

— Sans doute, car la leine lui écrira.,; 

— Au roi T 

— Oui, et elle lui donnera un motif de sa retraite 
qui aura bien son petit mérite. 

Alors Henri tira de sa poche la lettre que Noâ 
avait trouvée sur le corps du page assassiné. 
Le prince lut cette lettre. 

— Corbleu I dit-il , voilà qui compromettrait fort 
madame Catherine et notre cousin d'Àlençon aux 
yeux du roi Charles. 

— C'est mon avis. 

— Et je crois que point n'est besoin d'enlever la 
leine-mère. 

/ — Au contraire. Ah ! mon cher cousin, dit Henri, 
vous ne la connaissez pas aussi bien que moi. Si 
elle pouvait s'expliquer avec le roi touchant cette 
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lettre , qui a été écrite par ses ennemis et non pai* 
le duc d'Alençon.,. 

— Mais enfin, qu'en ferez-vous î 

— C'est la reine-mère qui l'enverra au roi. 

— Vous plaisantez !... 

— Avec quelques mots bien sentis que je me 
charge de lui dicter. 

Le sourire du roi de Navarre était fort compré- 
hensible. 

— Mais quand nous aurons la reine ici, qu'en 
ferons-nous ? 

— Nous l'y garderons dans votre meilleure tour, 
à trente ou quarante pieds sous terre. 

— Longtemps ? 

— Jusqu'à ce que nous puissions la transférer en 
Navarre. 

— Et là?... 

— Ah ! ma foi ! dit froidement Henri, vous êtes 
chasseur comme moi , mon cousin , et vous savez 
qu'il vaut mieux tuer la béte fauve que d'être dé- 
voré par elle. 

— C'est juste. 

— Quand je tiendrai madame Catherine en Na- 
farre, je la garderai jusqu'à ce qu'elle soit trop 

vieille pour se mêler des choses de la politique. 

— Mon cher cousin, répondit le prince , je m'as«- 

io 
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socie dès aujourd'hui & votre plan , que j'apprcmte 
xorc. Seulement, je vois surgir une dif&calté. 

— Laquelle ? 

— Le roi Charles est faible i el il est akA de le 
faire passer du camp des calbpUques dltns celui -des 
huguenots. Cependant, la transition ne peut «'opérer 
si rapidement... et ce n*est ni vous ni moi..* 

— J'ai trouvé un homme dont nous ferons son 
premier ministre, et qui, en dépit de sa religioiif a 
conservé sur son esprit un grand empire. 

— - Vous voulez parlez de l'amiral? 

— Justement. 

— Collgny est, en effet, le conseiller qui nous vaut 
le mieujc. Mais j'aimerais assez voir dans nos in- 
térêts un homme comme Crillon. 

Hèhfi hocha là tête. 

— Je lui proposerai d'entrer dans notre camp, dît-'l, 
mais je doute qu'il y consente. Vous û'é connaissez 
pas Grillon ! 

. Le jeviae roi et }e duo rusèrent tlûe héUre tû- 
eore. 

Puis ils se donnèrent rendez- vous poW le lende- 
main et se séparèrent. 

Henri retmmts à «faeVal «t dit à Noè ; 

-« Je me sois attarda nviec !fe ^mteift Côndê. ïl 
faut rattraper le temps perdu et songer que fcJaran 
m'attena. 
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Et il mit son cheval an galop. 

— Eh l)jen ! demanda Noë , le prince a-t-il. con- 
senti? 

— OuL \ 

— Alors j6 saurai?...' \ 

— Tu sauras tout. 

— J*écoute. 

— Ah! dit Henri, je n'ai pas le temps mainte- 
tiant. Quand j^aurai vu Sarah... Adieu !... 

Le cheval du roi valait mieux quB celui de son 
compagnon. 

Noë eut beau jouer de Téperon, il demeura en ar- 
rière , et le roi eut bientôt pris sur lui une telle 
avance, qu^il eut le temps de se battre avec Heolor 
«t ensuite de passer une grande demUbeure aui ge- 
noux de Sarah. . 

Maintenant, nous allons suivre Hector, qui ren- 
trait dans P^iiâ et gagnait rbokellerie du Chp^al 
rouan. 



XLVII 

Ttector était monta machinalemesif sus te. Qh0val 
oe Noë. jue pauvre jeune homme semblait u'avdûr 
pms que vaguement la eonseience de «on existence. 
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Quand il fut en selle, il rendit la main à sa mou- 
ture. 

Le cheval était un peu las; il prit une allure mo- 
dérée sur la route de Paris. 

Hector» perdu en sa morne rêverie, se laissa em- 
porter à Taventure, et sans même songer que Noê 
venait de lui donner rendez-vous à Thôtellerie du 
Cheval rouan. 

Le cheval monta la porte Mpntmarti^e et suivit la 
rue de ce nom, la bride sur le cou. 

Son cavalier paraissait endormi. 

Vers Téglise Saint- Eustache, la béte se mit à hen- 
nir, et Hector s'aperçut qu'il avait devant lui un 
cavalier qui suivait le même chemin. 

Mais cet incident n'était point de nature à aiTa- 
cher le jeune homme à sa torpeur. 

Le cavalier continuait sa route; le cheval de Noê 
pressa le pas. 

La nuit était tombée ; mais tout à cqup le cavalier 
qui chevauchait devant Hector passa dans le cercle 
de lumière projeté par une des rares lanternes qui 
éclairaient alors la bonne ville de Paris. 

Le cheval de Noë hennit de nouveau; celui du 
cavalier répondit, et Hector tressaillit soudain. 

On se souvient que la veille Noë avait pris son 
cheval à Tauberge de Létourneau et laissé celui 
d'Hector à l'écurie. Il y avait une heure, Noê s'était 
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souvenu pour la première fois depuis la veille de 
cette circonstance; mais il était tellement pressé de 
voir partir Hector qu'il lui avait remis son propre 
cheval, se réservant d'aller prendre le sien pour re- 
gagner Paris. 

Or, dans le cheval qu'il avait devant hii, Hector 
crut reconnaître ce fameux Lucifer que son valet 
avait sellé, un soir, dans son manoir des bords de 
la Garonne, pour aller quérir une outre de vin qui 
n'existait pas. 

Hector était venu à Paris sur Lucifer, et il l'avait 
abandonné, la veille au soir, pour la première fois. 

Si morne que fût sa rêverie, si noir son chagrin, 
notre héros n'était pas un homme à voir son cheval 
entre des mains étrangères sans s'en inquiéter. 

D'aboïd il crut avoir mal vu. 

Mais le cheval de Noë hennissait toujours, et 
l'autre lui répondait. 

Hector rendit un peu la main et le cheval de Noë 
rejoignit celui que montait le cavalier inconnu juste 
au moment où il passait sous une deuxième lan- 
terne. 

Cette fois, Hector remarqua la trace de balzane 
que Lucifer avait au pied-montoir. 

Ce signe était caractéristique. 

— Holà! Lucifer! cria-t-iL 

Le cheval s'arrêta net. 
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Le cavalier qui le montait joua de l'éperon, maïs 
Lucifer se cabra et n'avança point. 

En môme temps, Hector vint se ranger tout à 
côté. 

— Parbleu, mon gentilhomme, dit-îl, je serai? 
curieux de savoir si vous avez acheté mon cheval à 
un voleur ou si vous l'avez volé vous-même. 

Le cavalier auquel Hector s'adressait était enve- 
loppé dans un grand manteau couleur muraille ; il 
avait un feutre rabattu sur les yeux, et il était diffi- 
cile de voir son visage. 

— Ce cheval est à moi, répondit-il, et je n*ai pas 
d'explications à vous donner. 

Puis de nouveau il jouadePéperonet ensanglanta 
les fkincs de Lucifer. 

Cette fois, Lucifer bondit en avant, sembla prendre 
un galop précipité, puis exécuta violemment cette 
manœuvre de tout cheval vicieux qui veut jeter bas 
son cavalier et qu*on appelle le saut de mouton. 

Le cavalier s*y attendait si peu qu'il vida les ar- 
çons et alla piquer une tête à dix pas. 

Fort heureusement la rue n'était point pavée et 
rédiiité parisienne d'alors était peu chatouilleuse à 
l'endroit de la propreté. 

Le cavalier tomba sur un tas d'immondices et ne 
se fit aucun mai. Mais déjà le cheval avait fait voTte- 
face et revenait en hennissant à son maître, qui. 
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malgré son chagrin, n'avait pu a'empêchep de rire à 
goorge déployée de la môsa? antiire de l'inconnu. 

Ce dernier se releva furieux, tira çon épée et re- 
vint vers Hector, qui avait pris son cheval par la 
bride. 

— Rendes-moi ce cheval, mon genUlhomme, dit- 
il, il est à moi. 

— Je ne le pense point, monsieur, répondit Hec- 
tor, car, vous le voyez, il m'a suffi da Vappeler poui? 
qu'il me revint après vous avoir désarçonné. 

— Il est à moi, je Tai payé ! répéta rineontiu avec 
colère. 

— Ah! voilà ce cpie je ne nie point, monsieur... 
Vous n'aves pas IVir en elfbt, d'un voleur de ohe^ 
^aux. 

— Donc, rendez-le-moi. 

•^ Plait-il? fit Hector. On me vole fnùn cheval et 
votss ritelielo«, ia le ^trouve et le repeends. Ç-est 
m»i droit 

— Soitf moniîear, dit Finbonqu» mais ai jo vous 
I0 pâte une seconde foiaf 

— Mon cheval n'est pas à vendre, monsieur. 

^ Ah çà! monsletiir^ dit rinoonau avec hauteur, 
vous me savez point le prix que je veux y mettre t 

** Je VÛU9 répète, monsieur, qu'il n'est pas à 
vendre. 

«- <ie V9QS m ûanne cent ptatolesa 
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— Merci bienl... je ne le vends pas. 

— Monsieur, reprit Tinconnu, j'ai absolumeot be- 
soin de votre cheval; fixez-en le prix vous-même, 
et je vous le paierai. 

La voix du cavalier démonté demeurait hautaine 
et brève» en dépit de la tournure courtoise de son 
langage. 

— Je suis gentilhomme et non marchand de che- 
vaux, monsieur. 

Et Hector voulut passer, monté sur le cheval de 
Noê et tenant toujours le sien par la bride. 

Mais cette fois, Tinconnu perdit patience. Il prit 
hardiment la bride du cheval d'Hector, ce qui, en 
en tout temps, a été une véritable insulte. 

- Eh bien! dit-il, puisqu'il en est ainsi, nous le 
jouerons... 

— Ah! parbleu! répliqua Hector, je ne demande 
pas mieux et vous tombez bien» mon gentilhomme. 
Je suis aujourd'hui d'humeur maussade, et ne de- 
mande pas mieux que de m'égayer un peu. 

Tout le sang gascon d'Hector avait été mis en 
ébullition par Tinsulte qu'on venait de lui faire. 

Il mit pied à terre, noua la bride de son cheval 
autour du cou de Lucifer et dégaina. 

Le gentilhomme inconnu s'était déjà débarrassé 
de son tnanteau. 

Gomme Hector, il avait Tépée h la main. 
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— Monsieur, lui dit ce dernier, j'ai horreur de 
me battre dans les ténèbres. 

— Moi aussi, monsieur. 

— Voulez-vouB venir sous cette lanterne? 

— Volontiers. 

Le cavalier inconnu fit quelque pas en arrière. 

Lucifer, qui était un cheval parfaitement dressé, 
suivit son maître, qui rétrogradait pareillement, en- 
traînant après lui le cheval de Noê. 

Quaùd ils furent sous la lanterne, les deux adver- 
saires purent s'examiner à loisir avant de croiser 
le fer. 

L'inconnu était un grand et beau jeune homme, 
au visage martial , aux cheveu» ii^""«. à. la barbe 
taillée en pointe. 

Une grande balafre s'étendait de son front à sa 
joue gauche, en passant au-dessus de Tarcade sour- 
cillière, sans pour cela le défigurer aucunement. 

C'était un homme qui pouvait avoir vingt-cinq 
ans, dont les manières et l'attitude étaient fort no- 
bles, et dont le pourpoint de velours brodé d'or 
annonçait qu'il ne s'était point trop avancé en of- 
frant de payer Lucifer le prix qu'Hector fixerait lui- 
même* 

— J'ai affaire à quelque seigneur de la cour, pensa 
Hector, qui ne connaissait pas grand monde à 
Paris. 
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De son côté, rinoonnu regarda Hector et lui 
trouva bonne mine. 

En même temps Taccent du jeune homme lui 
révélait son origine. 

— Allons! monsieur, dit Hector» dépéchws- 
nous! 

— Monsieur , dit l'ineonna en croisant le fer, je 
vous renouvelle ma proposition. 

— - Je la refuse i 

Et Hector attaqua le premier; 

Mais l'inconnu était un rude tireur ! dèt la pre- 
mière passe, Hector crut retrouver cette méthode 
solide, cette main sûre qu'il avait rencontrée tout à 
l'heure chez le roi de Navarre^ . 

Cependant Hector tirait fort bien; ensuite il avait 
un merveilleux sang-froid , que doublait sou hu- 
meur chagrine. 

Hector, depuis qu'il savait que Sarab ne Taimerait 
jamais, ne tenait plus à la vie$ 

Enfin notre héros avait , sur le terrain , uue qua^ 
lité rare : il se souvenait des beaux coups quUl avait 
vu faire et osait les essayer. 

— Monsieur , reprit Vineonnu , si vous saviez le 
besoin pressant que j'ai de votre cheval, vous ne 
me le refuseriez pas... car... 

L'inconnu termina sa phrase par une ^clamation 
de colère. 
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L'épée d'Hector l'avait effleuré en pleine poi- 
tfine. V 

— Ah! puisqu'ilen est ainsi, s'écria^^t-il^ je r.# 
*'ais plus vous ménager, mon jeune coq. 

Et il porta un coup furieux à Hector. 

Celui-ci le para à moitié, mais Tépée de Tiaconnu 
ne l'atteignit pas moins au bras. 

Hector jeta un cri, fit un bon en arrière, pui«» se 
souvenant de la leçon que le roi de NatariB lui 
avait donnée tout à Tlieure , il retomba en gaiHle , 
attaqua vivement , parvint à lier Tépée de son ad- 
versaire tierce sur tierce, et, d'un revers de poignet, 
la fit voler à dix pas en même temps qu'il appuyait 
la sienne sur la poitrine de l'inconnu. 

— C'est le coup qu'on m'a montré ce soîr, dit^il. 
L'inconnu se crut mort. 

— Monsieur, lui dit alors Hector, vous êtes en 
mon pouvoir et j'ai le drcât de vous tuer, 

i*- Tuez-moi I dit l'inconnu û qi(kment. 

— Mais je ne le ferai pas, car je viens de songer 
que, peut-être, vous n*aviez si grand besoin d^ mon 
cheval que pour aller à un rendez -voup d'amour; 
et moi qui aime, acheva le jeuue homme en soupi- 
rant, je comprends ces choses-là... 

L'inconnu tressaillit. 

— En eflet, dit-il, j'allais à un rendez-vous.,, une 
femme m'attend* 
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Hector releva sou épée : 

— Eh bien I monsieur, dit-il, prenez mon cheval, 
je ne vous le vends pas, je vous le prête. Vous me 
le renverrez demain à Thôtellerie du Cheval rouan^ 
rue Saint-Jacques. 

— Monsieur, répondit l'inconnu, touché de la no- 
blesse du procédé, je n'accepterai votre cheval <iue 
si vous consentez à me tendre la main. 

— Oh ! de grand cœur, monsieur. 
Et Hector prit la main de l'inconnu. 

Puis il détacha le cheval de Noë du cou de Lu^ 
cifer. 

Les deux animaux étaient demeurés paisibles spec- 
tateurs du combat. 

— Voilà le cheval, dit Hector, sautez en selle, 
monsieur, et que Dieu vous -rende heureux... 

La voix d'Hector était triste. 

— Mon jeune ami, répondit Tinconnu, vous sem- 
blez malheureux... Auriez-vous le cœur malade ? 

— Hélas ! 

— Et votre mal est-il sans remh»lo? 

— Sans remède, monsieur. 
Hector sauta en selle à son tour : 

— Adieu 1 monsieur , dit-il, bonne chance!... 
Et il s'éloigna au galop. 

Hector, arraché par cette aventure à sa torpeur 



Digitized by CjOOQIC 



DU VALET DE TRÈFLE 121 

morale, dirigea le cheval de Noë vers le Pont-au- 
Changej traversa la Cité et gagna rhôtellerie du 
Cheval rouan. 

Là il s'enguit de ses amis. 

Lahire et Hogier étaient sortis sans dire où ils al 
laient. 

Hector monta dans sa chambre , s'y enferma et 
fut bientôt replongé dans son désespoir. Une heure 
s'écoula y pendant laquelle il oublia l'inconnu pour 
ne songer qu'à Sarah. Mais on frappa à la porte, et 
ce bruit l'arracha de nouveau à sa prostration. 

— Quiestlàîdemanda-til. 

— Moi I répondit la voix de Noë. 
Hector alla ouvrir. 

Noë était sur le seuil, un flambeau à la main, et 
la lumière de ce flambeau tombant d'aplomb sur 
Hector fit étinceler quelques gouttes de sang qui 
jaspaient son pourpoint de couleur grise. 

Le jeune homme ^ on s'en souvient, avait été 
légèrement blessé, si légèrement qu'il n'y avait pas 
pris garde. 

— Qu'est-ce que ce sang ? s'écria Noë. 

— Ah 1 ce n'est rien, dit Hector. 

— Tu t'es battu? 

— Oui. 

— Avec un inconnu à qui on avait vendu mon 
cheval. 

11 
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— Que me cbantes-tu là f 

— La vérité, 

— Je sais bien qu'on t'a volé ton cheval, mais... 
Hector prit le parti de raconter & Noë aoo aven- 
ture tout au long. 

> Noë récouta attentivement, puis 11 lui demanda 
le signalement exact de son inconnu, 

— Ma foi 1 dit Hector, il est jeune, grand, fori 
beau garçon, en dépit d'une large balafre i^ui )vi 
coupe le visage en deux. 

— Une balafre ? 

— Oui. 

— A-t-il la barbe brune? 

— Oui. 

— Taillée en pointe* 

— Justement 

— £t n'as-tu pas remarqué , lorsqu^il parle ^ un 
léger grasseyement dantf la voix? 

— Tiens! dit Hector^ c'est vrai/ Tu le connais 
donc ? 

— Et tu lui as mis ton épée sur la poitrine , et ta 
as pu le tuer 7 

— Parbleu I conune un poulets. 
Noë lâcha un affreux juron. 

— triple niais 1 s'écria-t-il , comment tfas-tn 
pas eu le pressentunant que cet homme étttt notre 
ennemi mortel 7 
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— Notre... ennemi? 

— Oui, acheva Noë ivre de rage , tu as eu dan^ 
tes mains la vie de Thomme qui a juré la mort de 
notre roi , et tu Tas laissé échapper t.. . Sais-tu que] 
est cet homme?... 

C*est le duc Henri de Gufse , dit le Balafré! 

XLVm 

Gomment le cavalier que Noë prétaidait être le 
doc de Guise était-il en possession du cheval Lu» 
cifer» lorsqu'il fat rencontré par Hector ? 

Il nous faut pour l*expliquer , revenir à un per- 
sonnage de notre histoire que nous avons entrevu à 
peine. 

Nous voulons parler de Paiidrille, ee colosse inin* 
telligant dont Létourneau avait fait son complice. 

Pandrille, dominé par Téloquence uh peu bru- 
tale du pistolet d'Hector, s'était laissé conduire à la 
cave et enfermer par Guillaume Verconsin, le fidèle 
i^alet de Sarah , dans ce eaveau qu'une solide porte 
de eh^QO ferrée aveo soin pouvait, à la rigueur, éle- 
ver à la dignité de prison. 

Nature violente et féroce, Pandrille était lâche. 
: Qddnâ il se vit sous les verrous , le colosse pensa 
bien que le obevaliev du guet serait averti au plus 
vite et que , par conséquent, il serait transféré au 
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Châtelet, d'où il ne sortirait que pour aller se faire 
pendre en Grève. 

Il se coucha sur le sol et se prit à fondre en larmes 
ni plus ni moins qu'un enfant. 

Puis un accès de fureur succéda chez lui à cette 
faiblesse momentanée, et, ivre de rage , il se dressa 
et appuya ses laides épaules contre la porte , espé- 
rant renfoncer ; mais la porte demeura close et ne 
fut pas même ébranlée. 

Alors Pandrille avisa la petite lucarne par la- 
quelle il découvrait un lambeau du ciel étoile, et qui 
laissait arriver jusqu'à lui une bouffée d'air frais. 

La lucarne était haut percée. 

Cependant, comme il était d'une taille gigantesque 
et de plus très-agile , Pandrille réunit toutes ses 
forces , se ramassa sur ses jarrets et , bondissant à 
la manière des chats, il parvint à saisir les bar- 
reaux de la lucarne et s'y cramponna. 

Puis il se hissa, à la force des poignets, jusqu'à 
l'entablement étroit de la lucarne, et, plongeant un 
œil ardent à l'intérieur , il reconnut qu'elle donnait 
dans le jardin et était percée sur la façade opposée à 
la porte. 

Pandrille eut bientôt pris son parti. 

Il se laissa retomber dans le caveau, et, à tâtons, 
il se mit à chercher un objet de quelque résistance, 
barre de fer ou morceau de bois« 
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Le hasard le servit à souhait. 

Il y avait dans le souterrain , auprès d'une fu- 
taille vide , un énorme maillet de fer destiné à 
cercler les tonneaux. 

Le manche avait près de deux pieds de long. Pan- 
drille îs*en empara, jpuis, usant du même moyen, il 
bondit de nouveau jusqu'à la lucarne. 

Attaquer les barreaux à coups de maillet était un 
moyen impraticable, car le bruit aurait sans nul 
doute attiré l'attention de Guillaume et des deux 
gentilshommes. 

Mais il passa le manche du maillet à travers les 
barres de fer de façon à lui faire jouer le rôle dé 
levier. 

Il ne fallait rien moins que la force gigantesque 
de Pandrille pour mener à bien une semblable opé- 
ration. 

Le barreau résista d'abord, puis craqua, se tordit 
et finit par se casser net comme un fer dans lequel 
86 trouve une paille. 

Alors Pandrille prit le tronçon du haut, le secoua 
et parvint à l'arracher de son alvéole. 

Le tronçon du bas lui offrant plus de résistance, 
le géant le tordit et le coucha sur l'entablement. 

Tout cela s'opéra sans trop de bruit. 

Le passage que Pandrille venait de se frayer était 
étroit, mais le géant s'inquiétait peu de se déchirer 
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et de se meurtrir. Il s^écorcha les épaules et les 

Jambes et se trouva dans le jardin. 

Une fois là, Pandrille ne se soucia point de savoir 
ce gui se passait dans la maison. Il prit sa course 
à travers les jardins, et d'un bond il franchit la haie 
vive. 

Quand il fut en pleins champs, Pandrille hésita. 

Où irait-il? 

Malgré son peu d'intelligence , le géant comprit 
que la maison de Létourneau ne pouvait être un 
leiuge.. . 

Evidemment, les premières recherches des ar- 
chers seraient dirigées sur ce point. Mais, en même 
temps y le garçon cabaretier songea que son défunt 
maître était à la tête d'assez belles économies, les- 
quelles étaient serrées dans un sac de cuir» enfermé 
lui-même dans un coffre de chêne à triple serrure ; 
sur lequel , par luxe de précaution, il avait établi le 
matelas qui lui servait de lit. 

Pandrife, guidé par la cupidité, se dirigea vers le 
cabaret du Bon-Catholigtiê. 

Lorsqu'il y arriva, Noë et le fermier royal, An- 
toine Perrichon, venaient d'en sortir. 

Pandrille alluma la lampe éteinte et put constater 
le désordre qui régnait dans la salle d'auberge. 

lid table étsdt surchargée de gobelets et de bou- 
teilles. 
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'La trappe de la cave était soulevée... 

Pandrille était ivrogne. 

La cave ouverte fut pour lui une tentation sans 
pareille, il prit un gobelet et sa lampe et descendii, 
bien décidé à vider une de ces vieilles bouteilles 
que feu Létourneau vendait une pistole huit sous 
trois deniers. 

Mais là il s'aperçut que le caveau était ouvert, et 
il vit le cadavre du page au beau g^ilieu. 

La peur prit Pandrille. 

Le drâle, qui assassinait un homme d'un coup 
de barre aussi froidement qu'il eût vidé un verrô 
de vin, était pris d'une terreur superstitieuse â la 
vue d'un cadavre. 

Lorsque Pandrille avait assassiné quelqu'un, c'é- 
tait Létourneau qui se chargeait de faire disparaître 
la victime. 

Depuis que le caveau servait de sépulture au 
pauvre page, Pandrille n'y était point entré. 

Toutes les sornettes dont le populaire était nourri, 
toutes les histoires de revenant qu'il avait entendu 
conter, lui revinrent alors. Il s'imagina que le page 
s'était réveillé , puis était sorti de la cave, qu'il était 
ensuite monté dans l'auberge et s'était mis à boire; 
qu'enfin il était venu pour se recoucher dans le ton- 
neau qui lui servait de sépulture, et trahi par l'i- 
vresse, n*avait pu arriver jusque-lài., 
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La terreur s^empara si bien de Pandrille qu'il 
laissa tomber la lampe , qui s'éteignit. 

n remonta à tâtons , se heurta vingt fois , s'arrêta 
vingt fois, la sueur de l'angoisse au front et les che- 
veux hérissés... Mais enfin il sortit de la cave et se 
précipita au dehors de la maison , sans plus songer 
au sac de cuir de Létourneau. 

Cependant il n'avait pas fait dix pas qu'il entendit 
un hennissement derrière lui. C'était le cheval 
d'Hector qui s'ennuyait. Pandrille revint vers l'écu- 
rie, toujours dominé par cette terreur qui lui faisait 
souhaiter des ailes. 

Il s'empara du cheval, sauta dessus, le frappa 
avec les talons et le lança au galop. 

Pandrille ne savait trop où il allait. 

Il fuyait, et dans sa fuite, il s'imaginait que le 
page mort et les archers vivants le poursuivaient de 
compagnie. Pandrille s'en alla tout d'abord emporta 
par le cheval jusqu'au bord de la Seine, en dehors 
des remparts. 

Là l'absence de pont l'empêcha de passer outre. 

II avait galopé une heure, et sa terreur s'était un 
peu calmée, du moins par son côté superstitieux. 

Pandrille ne songea plus au page mort , mais il 
songea aux archers du chevalier du guet, et il se dit 
que phis il mettrait de distance entre eux et lui, et 
plus il serait en sûreté. Mais le colosse n'avait pas 
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un SOU vaillant sur lui , il avait des vêtements en 
désordre , et c'en était assez pour qu'il fût appré- 
hendé au collet en mettant le pied sur le premier 
bailliage des environs de Paris. 

Alors le garçon cabaretier eut une idée, chose rare 
pour son obtuse intelligence ! Il songea à vendre le 
cheval, et se souvint que Létoumeau, quand il avait 
trouvé sur les jeunes seigneurs qu'il assassinait un 
objet de prix autre que de l'argent monnayé et dont 
il n'aurait pu se défaire sans exciter les soupçons, 
allait le vendre à un aubergiste de l'intérieur de Paris. 

Cet aubergiste, qui était en même temps brocan- 
teur, était établi dans la rue du Rempart > non loin 
de la porte Montmartre. 

Pandi'ille rentra dans Paris par le bord de l'eau et 
remit le cheval au galop. 

A cette époque, il n'y avait guère que les gentils- 
hommes qui montassent à cheval. 

Paris était mal éclairé ; un homme qui le traver- 
sait à cheval était, pour les rares passants attardés, 
un gentilhomme. Pandrille arriva à la porte de l'au- 
bergiste-brocanteur sans avoir fait de mauvaise ren- 
contre. 

La porte du bouchon était entr'ouverte , mais il 
n'y avait pas de lumière. 

Pandrille attacha le cheval à Panneau de fer scellé 
dans le mur, poussa la porte et entra. 
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— Est-ee toi, Crôvecœurî dit une toîx. 

Pandrille s'arrêta interdit. Il venait d'enlrer pré- 
cisément dans eette maison où le duc de Guise vi- 
vait caché depuis quelques jours* 

— Est-ce toi î répéta la voix. 
Pandrille ne répondit pas. 

Alors un bras vigoureux le 9aisit et la vo»x ajout* : 

— Qui est-ce donc t 

En ipéme temps une porte s'ouvrit à rintérieui 
de Tauberge, et un flot de clarté envahit la première 
pièce. 

Pandrille eut le vertige* 

Sur le seuil de la porte qui venait de s'ouvrir, 
deux jeunes gens apparaissaient et le regardai«i^ 
curieusement. En même temps un troisième le 
secouait rudement et lui disait : 

-• Qui es^tu ? que veux-^tu ? où v^s-tn î 

Pandrille était sans armes, les trois jeunes gens 
avaient i'épée au côté et la dague au flanc. 

Le garçon cabaretier sUmagipa qu*il était tombé 
aux mains deà archers » et il perdit tout à fait la 
tdte. 

— Grâce I messeîgneurs , dît-il, grâce ! Ce n*est 
pas moi qui ai voulu tuer Sarah Loriot, c'est Lé- 
tourneau... Moi je n'ai rien fait f. . . 

Si on se souvient que quelques jours auparavant 
la duchesse de Montçensier disait que, pour mppro- 
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cher de nouveau Henri de Guise de Marguerite^ il 
était urgent de retrouver Sarah Loriot , on com- 
prend Teffet que produisit son som sur les trois 
jeunes gens, qui n'étaient autres que Ck>arad, Gas^ 
Ion de Lut et le duc lui-même. C'était le 4ac qui 
étrcignait le bras de PandriUe* 

<-* Sarah Loriot! dit-il, tuas tué Sarah Loriot? 

«^ Non, non, ce n*est pas moil kuik Pa^rllle» 

— Qui donc alow ? 
~ Létoumeau. 

— Il Ta tuée? 

— - Non... non... il a voiiîu là tuer... mais les gen- 
tiîsïi ) nmes sont venus... 

— Quels gentilshommes ? 

— Je ne les connais pas. 

Les dents de Pandrille claquaient de terreur. 

Le duc comprit qu'il fallait d'abord calmer cet 
homme. 

- Imbécile I lui dit-il, nous ne sommes point les 
soldats du guet et nous ne te pendrons pas; mais si tu 
ne t'expliques point, et si tu ne nous dis pas tout ce 
que tu sais sur Sarah Loriot, nous te tuerons. Tiens! 
choisis... cet or, si tu parles; ce poignard, si tu te 
taisl 

Le duc tira sa bourse pleine d'or et la jelasurune 
table. 
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La vue de For rassura Pandrille .et lui délia la 
langue. 

Il raconta tout ce qu'il avait vu, c'est-à-dire com- 
ment Létoumeau avait reconnu Targentière et 
formé le projet de l'assassiner pour lui voler ses tré- 
sors, et comment Texpédition avait avorté. 

Le duc demeura persuadé que l'un des deux gen- 
tilshompies qui étaient accourus au secours de Sa- 
rah était le roi de Navarre lui-même. 

— Hé I hé I pensa-t-il, je conterai cela à ma sœur 
Anne, et elle me donnera un bon conseil. 

Puis il dit à Pandrille : 

— Sais-tu, mon garçon, après semblable chose, 
que tu ne peux plus sortir d'ici ? 

Pandrille tressaillit. 

— Tu n'aurais pas fait dix pas dans la rue que tu 
tomberais dans une des patrouilles du chevalier du 
guet. 

— Oh! fit Pandrille. 

— Et tu serais pendu sous huit jours..; 
Pandrille devint livide. 

— Tandis que si tu restes ici, continua le duc, tu 
seras en sûreté. 

Le garçon cabaretier regarda le duc d'un air de 
doute. 

Henri de Guise était sorti sm* le pas de la porte et 
examinait le cheval. 
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— Voilà un bel animal, dit-il, je le prends pour 
moi, et je t'en donne vingt pistoles... 

Les yeux dePandrille brillèrent de convoitise. 

— Ensuite tu vas demeurer ici; je te prends à 
mon service. Uaudace revint au colosse. 

— Votre Seigneurie veut faire tuer quelqu'un? 
demanda-t-il. 

— Peut-être... 

— Je vois que Votre Seigneurie est généreuse, 
murmura le garçon cabaretier. 

Henri de Guise se tourna vers Gaston de Lux : 

— Monte sur ce cheval, dit-il, et va-t'en à Meu- 
don. 

, Gaston s'inclina. 

— Tu diras à Anne qu'elle ne cherche pas plus 
longtemps... que nous avons trouvé... 

— Bon! 

— Et que, acheva le duc, la nuit prochaine je 
Tirai voir, 

Gaston sauta sur le cheval et partit* 

xux 

Le duc Henri de Guise ne sortait jamais le jour. 

Caché dans ce cabaret du bord des remparts, il ne 
s'aventurait au dehor/a que lorsque la nuit était 
venue. 

AS 
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Mais alors il s'enveloppait soigneusement dans 
son manteau et se rendait chez La Chesnaye» ou bien 
encore il s'en allait rôder aux environs du Louvre. 

Les actions du roi de Navarre intéressaient le duc 
au plus haut point. 

Quoi qu'il en eût à madame Catherine, Henri 
de Guise aimait toujours Marguerite, et son déses- 
poir eût été sans bornes, s*il n'avait eu la secrète 
espérance d« se débarrasser du roi de Navarre tôt 
ou tard. 

Léo d*Ârnembourg, grièvement blessé par Lahire, 
avait été transporté dans cette petite maison où le 
duc se cachait. 

Malgré la gravité de son état et grâce aux soins 
empressés que ses trois amis et le duc lui prodi- 
guaient, il était hors de danger. 

Chaque soir, le duc envoyait un message à sa 
sœur, après le départ d'un mystérieux personnage 
qui ne manquait pas un seul jour de venir, à la tom- 
bée de la nuit, s'entretenir avec lui longuement. 

Ce personnage, on le devine, n'était autre que ma- 
dame Catherine. 

La reine- mère empfûntaîl divers déguisements 
pour venix voir le duc 

Tantôt elle était vêtue en page, cjiose que sa taille * 
encore mince lui pennettait ; tantôt elle s'enveloppait 
dans la mante d'une duègne. 
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Quelquefois même elle usait d'une robe de moine 
dont elle rabattait le capuchon sur ses yeux. 

Or, le lendemain soir de cette nuit où Pandrille 
ét&it tombé par hasard au milieu du duc et de ses 
affldés, comme neuf heures sonnaient, la reine ar- 
riva. 

Ce soir-là, elle avait pris une robe de moine et 
suspendu un gros diapelet à la corde qui lui servait 
de ceinturé. 

Le duc la reçut dans cette petite pièce qui ressem- 
blait à une cellule, dans laquelle nous l'avons déjà 
vu stipuler avec elle les bases de cette mystérieuse 
alliance dont le but unique était la perte du roi' de 
Navarre et de tous les huguenots. 

Le duc était botté et éperonné. 

— Madame, lui dit-il quand ûs furent seuls, j'ai 
trouvé l'argentière. 

*— Ah! fit Catherine dont l'œil s'alluma de colère. 

La reine-mère se souvenait que la belle argentière 
avait failli coûter la vie à son cher René, et elle 
avait pour elle une haine violente. 

— Ah! vous l'avez trouvée? répéta-t-elle avec 
une sombre joie. 

— Oui. 

— Où est-elle? 

— Près d'ici. 

La reine songea à René. 
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— Je connais quelqu'un dit-elle, qui voudrait être 
aussi instruit que vous. 

— Et, ajouta le duc, je saurai dans une heure si 
le roi de Navarre la voit toujours. 

— Oh I dit Catherine, cela me semble impossible, 
mon cher duc. 

— Vous croyez, madame? 

^ J'en suis presque certaine. 

— Remettez votre capuchon, madame, 

— Pourquoi? 

— Afin que la personne que je vais faire entrer 
ici ne vous voie point, 

La reine remit son capuchon, le duc ouvrit la 
porte et appela : 

— Pandrille I 

Catherine vit entrer le colosse^ qui salua gauche- 
ment. 

— Conte à ce bon religieux, dit le duc, ce qui 
s'est passé hier dans la maison de feu le chanoine. 

Pandrille ne se le fit point répéter. 

Pour de l'argent, le garçon cabaretier faisait tout 
ce qu'on voulait. 

Il narra dans ses plus petits détails Thistoire que 
nous connaissons déjà. 

— Oh 1 oh ! murmura la reine, ceci m'étonne sin- 
gulièrement. Comment étaient ces deux gentils- 
hommes? demanda-t-elle à Pandrille. 
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— L'un d'eux a une barbe blonde. 

— Ahl 

— Et il me semble que l'autre Ta appelé d'un 
singulier nom. 

— Te le rappelles- tn? 

— Noô, je crois. 

— Très-bien, dit la reine, et l'autre? 

— Je ne sais pas son nom, mais il a une petite 
barbe noire. 

— Ahlahî 

— Et il est plus grand que le premier. 

Ce vague signalement d'Hector pouvait s'appliquer 
à Henri. 
Pandrille Je compléta en disant : 

— Tous les deux parlent comme des Gascons, 

— Cest lui I murmura Catherine, persuadée que 
l'homme à la barbe noire n'était autre que Henri de 
Bourbon, 

— Du reste, dit le duc, je vais aller rôder autour 
de cette maison. Nous verrons bien s'f7 y vient. Où 
pourrai-je vous voir, madame? murmui*a-t-il tout 
bas à l'oreille de Catherine, 

— Ici. Je vous attendrai. 

— C'est bien. 

Le duc laissa Catherine installée dans son ora^ 
toire, il prit son manteau et fit signe à Pandrille de 
ie suivre, 

12. 
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Tous deux longèrent la petite me des Remparts 
et arrivèrent à la porte Montmartre... 

— Conduis-moi, dit le duc. 

Pandrille fit prendre au noble personnage le che- 
min qui, passant d*abord au pied de l'abbaye de 
Montmartre, se dirigeait vers Saint- Denis. 

Mais, comme ils arrivaient â la bifurcation de ce 
chemin et du sentier qui conduisait à la maison ha- 
bitée par Sarah, le duc, prêtant Toreille, entendit le 
galop forcené d'un cheval. 

— Oh ! oh! se dit-il, voilà un homme bien- pressé, 
ce me semble. 

Et le duc et Pandrille s'arrêtèrent. 

Le chemin était bordé d'une haie assez haute. 

Comme le galop du cheval devenait plus distinct, 
le duc et Pandrille se jetèrent derrière cette haie et 
atteadirent. 

Le cavalier ne tarda point à arriver à la biAirca- 
tion. 

Le cheval, qui était lancé à fond de train, voulut 
passer outre ; le cavalier voulut le jeter dans le ssn* 
tier; il y eut une lutte d'une seconde, au bout de 
laquelle le cheval fut réduit et prit le sentier. 

Mais, dans la lutte, un énergique vef^r$ saint*gfis! 
était échappé au <^valier, et le duc avait reoonnu la 
voix de Henri. 

Caché derrière la haie, il attendit que cavalier 
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eût atteint la clôture du jardin qui entourait la petite 
maison. Puis il dît à Pandrille : 

— Tu vas rester là, en observation... 

— Oui, messire. 

— Jusqu'à ce que ce cavalier sorte. 

— Ouï, messire. 

— Ri tu calculeras à peu près le temps qu'il sera 
resté dans cette maison. 

Pandrille s'inclina. 

— Après quoi tu viendras me rejoindre. 

— Pandrille était désormais dévoué corps et âme 
au duc. 

Ce dernier s'en retourna tranquillement par où il 
était venu. 

La reine-mère l'attendait avec impatienoô, 

— Vous l'avez vu? dit-elle. 

— Je Tai entendu, ce qui revient au même» il me 
semble. 

— Vous ne vous êtes pas trompé ? 

— Non, 

— Et il est chez Sarah ? 

— Oui madame. 

La reine réfléchit un moment. 

— Il y est venu hier, il y revient ce soir... Certai- 
nement, il y reviendra demain. 

— Cest probable... 

*— Âh 1 si Marguerite sait cela..< 
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Le duc frissonna de joie : 

— Elle le saura, j'imagine, dit-il; 

Madame Catherine eut, sous son capuchon, un de 
ces sourires énigmatiques dont seule elle possédait 
le secret. 

— Mon cher duc, dît-elle, nous voici tous deux à 
une heure critique où il faut frapper juste, si nous 
frappons^.. 

~ C'est mon avis, madame. 

— Henri de Navarre, jusqu'à présent, a été pro- 
tégé par l'amour de sa femme, qui a sur le roi mon 
fils un empire excessif. 

— Je le sais. 

Si sa femme l'abandonne, le roi nous le livrera 

demain» 

- Mais, dit le duc avec feu, il me semble que 
Marguerite ne peut pas aimer le roi de Navarre du 
jour où elle saura... 

— Ahl mon cher duc, dît la reine d*un ton pro- 
tecteur, vous qui êtes versé dans les choses de la po- 
litique, vous ne comprenez rien à celles de l'amour. 

— Comment cela ! 

— Marguerite haïra son époux du jour où elle 
aura la preuve de sa trahison : mais cette, preuve, 
comment la lui donner ? 

— J'irai la voir, dit le duc avec impétuosité. 

— Boni Après? 
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— Je lui affirmerai sur ma parole.:. 

— Elle ne vous croira pas. L'amour est aveugle, 
vous le savez.. • 

— Et si je lui montre Henri aux pieds de Sarah? 

— Voilà le difficile. 

— Cependant... 

— Écoutez, dit Catherine, tant que ma flUe Mar- 
guerite aura près d'elle cette tino mouche qu'on 
nomme Nancy. 

— Eh bien? 

— Vous ne parviendrez pas à la voir... 

— Ohl 

— Et si vous y parvenez, qu'elle consente à vous 
suivre, que vous la conduisiez dans cette maison où 
Sarah reçoit Henri de Navarre et que vous lui mon- 
triez ce dernier aux genoux de l'argentière, Nancy 
lui prouvera qu'elle a mal vu. 

— Que faut-il donc faire? 

— Il faut supprimer Nancy, dit froidement la 
reine. 

Le duc tressaillit : 

— Oh! dit-il, on ne peut pourtant pas faire assas- 
siner une femme. 

— Hé I dit la reine-mère en haussant les épaules, 
qui vous parle de l'assassiner? Êtes- vous fou , mon 
cher duc ? 

— Alors que comptez- vous faire? 
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— L'enlevw. 

— Comment? 

— Je m'en charge.' 

•^ Où la couduira-t-on t 

— Il faudra que la duchesge votre sœur devienne 
sa geôlière. 

— J'y songeais, dit le doc. 

-» Tenez dit la reine, il faut la voir cette nuit. 

— Je suis prêt à monter à cheval. 

— Vous vous chargerez d'avoir une litière et deux 
hommes masqués. 

— Quand ? 

— Demain t 

— Où attendra cette litière? 

— Dans la rue des Prétres-Saint-Germatn. 7e me 
charge du reste. 

Le duc se leva et appela Gaston de Lux : 

— Selle mon cheval, lui dit-il. 

Dix minutes après, le due de Guise quittait la 
reine-mère et, monté sur Lucifer, le cheval volé par 
Pandrille, il descendait la rue Montmartre, 

On sait ce qu'il advint , comment il rencontra le 
véritable propriétaire du cheval, et ce qui suivit cette 
rencontre. Vue heure plus tard, le duc arrivait à 
Meudon et conférait avee la duchesse sur le prochain 
enlèvement de Nancy et le moyen de renouer avec 
madame Marguerite. 
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Vingt-quatre heures après l'entrevue de la .reine- 
mère et du duc de Guise, madame Marguerite était 
seule en son oratoire avec Nancy. 

Nancy était légèrement soucieuse, La reine Tétait 
plus encore# 

Depuis plus d'une heure, Nancy allait et venait 
par l'oratoire comme une âme en peine. 

Depuis plus d'une heure madame Marguerite n'a- 
vait point desserré les dents, el son beau et large 
front était plissé comme la mer un jour àe teippéte. 

Enfia Nancy n'y tint i>lus. L'espiègle cam^riste 
éprouvait le besoin de parler et sa langue gâtait en 
px'oie à une violente démangeaison. 

— La reine ne s'habille donc pas ce soir? dit-elle. 

— Non I répondit sèchement Marguerite, 

— Cependant, Vptre l^ajesté avait coutume, le 
soir, d'aller chez 1^ roi. 

— Je n'irai pas. 

-- Votre Majesté est peut-être souffrante 

— Non. 

— Ou inquiète ? 

À cette question pli^. imc}^^ k raine tressaillit 
profondément. 
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— Oui» dilrelle 

— Pourquoi? fit ingénument la camérière. 
Marguerite ne répondit & cette seconde question 

jue par une autre : 

— Orois-tu que le roi m*aime? reprit-elle. 

— Hum! pensa Nancy, voici Forage arrivé, gare! 
bi le nuage crève... 

Puis tout haut : 

— Mais je trouve la question plaisante! 

— Heinl 

— Votre Majesté sait mieux que moi que le roi 
l'adore. 

— En es-tu sûre? 

— Dame I cela se voit. 

Marguerite ne donna point un démenti à Nancy, 
mais elle ne parut pas convaincue. Elle alla s'asseoir 
auprès de la fenêtre ouverte et jeta un mélanco- 
lique regard au dehors. 

Un nouveau silence régna dans l'oratoire. Nancy 
continua de ranger divers objets et se dit : 

— Â présent que le premier mot est lâché, il fau- 
dra bien que madame Marguerite aille jusqu'aubout. 

Et la fine mouche attendit que la reine lui adres- 
sât la parole. 
Tout à coup Marguerite se retourna : 

— quelle heure le roi de Navarre est-il parti 
ce soirt demanda -t-elle brusquement. 
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— Mais» dame I répondit Nancy de plus en plus 
Ingénue, je ne sais trop, madame. Après souper... 
il éta't nuit 

— Ahl 

Nancy prit un air mystérieux. 

— Votre Majesté sait bien, dit-elle, que la poli- 
tique est une maladie qui gagne tous les princes. Le 
roi de Navarre se mêle de politiquet 

— Tu croiaf 

— Oh I j'en suis sûre... 

Marguerite quitta la fenêtre et alla s'asseoir de- 
vant un métier à broder. 

Pendant quelques minutes encore elle garda le 
silence ; puis elle reprit : 

— C'est singulier! le roi s'occupe de politique bien 
tard. 

— Votre Majesté veut dire bien tôt! le roi est si 
jeune... 

— Oh I je veux dire, fit Marguerite, qu'il rentré 
fort tard.. . dans la nuit. • 

— Gela ne prouve rien. Il est des affaires qui 
ne peuvent se traiter en plein jour. 

— Sais-tu qu'il était trois heures du matin quand 
il est revenu? 

— Bahi sitardi..,, 

— Et puis... 
Marguerite hésita. 
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— Eh I znais, dit Nancy en riaut, cm dimt que 
Votre Majesté est jalouse, 

— Âh! c'est que , répondit la reine, j'ai me^ rai*' 
sons pour cela. 

— C'est différent. 

— liO roi est froid, mérancolique» indifiâr^t» de- 
puis trois jours. 

— La politique Tabsorbe,.. 

— Et, ajouta Marguerite, qui se décida tout à 
coup à faire ses confidences à Nancy, je n'aime point 
qu'il mêle des femmes dans sf s intrigues politiques. 

— Des femmes 1 exclama Nancy, qui feignit une 
vive indignation, 

— Lesquelles lui prêtent des mouchoirs brodés. 
Et la reine, qui «errait depuis quelque temps un 

mouchoir brodé dans sa main crispée, le jeta au nea 
de Nancy, 

Nancy ramassa gravement le mouchoir, le tourna 
et le retourna en tous sens, et finit par laisser bruire 
un éclat de rire moqueur entre ses lèvres rpSQ9. 

— Tu ris ? lit la reine indignée. 

— Ah I c'est juste, murmura Nancy, j'ai tori.« 
Si Votre Majesté savait la vérité... 

— La vérité ! 

— Elle me chasserait peut-être» 

— Te chasser I 

— Dame l j*ai eu tort... J'en conviens... 
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— Toi? 

— C'est moi qui ai prêté ce monclioir M roi do 
Navarre... Et peut-être que... Votre Majesté... 

Marguerite écoutait stupélaite. 
Nancy avait pris un air confus, elle baissait les 
yeux. . . elle était dans l'attitude d'un grand coupable. 

— Car enfin, acheVa-t-elle, si Votre Majesté allait 
me croire indigne de ses bontés... moi qui voudrais 
donner tout mon sang pour elle, 

Marguerite croyait avoir mal entendu. 

— Mais explique-toi donc! s'écria-t-elle. Ce mou- 
choir est à toi? 

— Oui, madame. 

— Et c'est toi qui l'as donnS an roi... 

— Oh! non, dit Nancy. Je Tai pr^tê, madame . 
je suis une pauvre fille qui ne peut faire de tels Ca- 
deaux. Ce mouchoir est de fine batiste. C'est un mou» 
choir de famille. Je le tiens de mon aïeule... 

— Comment î tu l'as prêté au roi? 

— Oui, madame. 

— Mais... quand? pourquoi?... 
Nancy retrouva son air confus : 

— Ah! murmura-t-elle en baissant le* yeux de 
plus belle, j'ai eu tort... mais je suis jeune, j'aime é 
rire... 

— Explique-toi donci répéta MatgtteHtè avec im- 
patience. 
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— Votre Majesté me chassera; 

— Tuesfollel 

— Âhl si j'était sûre qa^elle me pardonoSlt 

— Je te pardomie.1 
' — D'avance? 

-Oui. 

— Ma foi ! tan pis 1 murmura Nancy ; quand un a 
seize ans, on aime à s'amuser un peu... Je vais lout 
narrer à Votre Majesté. 

— Parle! 

— Eh bien I hier au soir, le roi de Navarre m'a 
rencontrée dans le petit escalier gui conduit k la 
poterne du bord de l'eau. 

— Quand il est parti ? 

— Oui, madame. Il faisait nuit... c'est vous dire 
que Tescalier, qui est dans le jour assez somore 
déjà, était tout à fait noir. 

Nancy s'interrompit pour se remettre à rire. 

— Mais parle donc! fit la reine. 

— Le roi descendait, reprit Nancy, moi je mon- 
tais... 

— D'où venais-tu? 

— Je m'était promenéaau bord de l'eau» 

— Avec qui? 

— Avec Raoul. 

— Bon! après? 

— Le roi descendait sans faire de bruit. Moi je 
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faisais un tapage de tous les diables avec ma robe 
dont les frou-frou sont bruyants;.. 

c — Qui donc va là? d a demandé le roi tout bas. 
Je n*ai pas reconnu sa voix et je Tai pris pour M. de 
Pibrac, qui gasconne passablement, lui aussi. 

— Et puis ? fit Marguerite. 
Nancy poursuivit : 

— Alors, au lieu de répondre , j'ai jeté mes deux 
bras autour du cou du roi que je prenais toujours 
pour M. de Pibrac, et déguisant ma voix, je lui ai 
dit à Toreille : 

« Je suis une femme de la cour qui vous aime 
follement et n'a jamais osé vous Tavouer. » 

Marguerite , à ce récit empreint de l'espièglerie 
ordinaire de Nancy, ne put s'empêcher de souiire. 

— Gomment dit-elle, tu as fait cela? 

— Oui, madame. 

— Et qu'a dit le roi? 

-— Âhl madame quand j'y songe, j'en ai la chair 
de poule. 

— En vérité! 

— Le roi s'est écrié, en partant d'un éclat de 
rire: 

€ — Vraiment I vous m'aimez, belle inconnue? • 
Cette fois j'ai reconnu sa voix, et la peur m'a 
prise : je n'ai pas répondu. 
« — Âh i vous m'aimez, ma mie ! a repris le roi. 

48. 
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Eh bien, dites-moi votre nom, que je Taille répéter 
à madame Marguerite. » 

J'ai voulu m'esquiver, mais il m'a prise par le 
bras. Je me suis débattue, et mon mouchoir lui est 
resté dans les mains. 

Nancy baissa les yeux pour la troisième fois. 

— Ah! dit-elle, je sais que c*est bien mal... car 
enfin je me suis permis d'embrasser le roi. Mais .. 

— Tu est belle flUe ! interrompit Marguerite Qm 
riait à se tordre. Ah! ma pauvre Nancy, ajouta-t- 
elle, figure-toi que j'ai trouvé ce matin ce mouchoir 
sous Toreiller de mon cher Henri, et depuis ce ma- 
tin je suis folle 1 

— Si Votre Majesté m*avaît plus tôt confié son in 
quiétude, tout serait expliqué. 

— Mais mon tourment est passé, val 

— Ahl madame, dit Nancy, je suis bien certaine, 
moi, que le roi vous adore. 

— Mais où peut-il être allé? 

— Chut! c'est de la politique.. « 
Et Nancy prit un air câlin : 

— Est-ce que Votre Majesté ne me permettra 
point, dit-elle, d'aller prendre un peu Tair... 

— Plaît-il? 

— Au bord de Teau... 

— Qjà t'attend Raoul? 

^ Ce pauvre garçon^ dit Nancy, je lui al promis 
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de l'épouser sitôt qu'il aurait vingt ans... et il a en- 
core six mois à attendre. Il faut bien lui faire 
prendre patience, 

— Va! dit la reine souriant. 

— Ahl Votre Majesté est trop bonne.... 

Et Nancy s'eâquiva en murmurant un ouf qui 
avait une éloquence sans pareille. 

^ Nancy ne descendit pas au bord de l'eau où Raoul 
ne rattendait point, mais elle courut vers les anti- 
chambres du roi Charles IX où le page était de ser- 
vice. 

— Viens vite! lui dit-elle, viens! j'ai besoin de 
toi... 

Raoul confia le poste qu'il occupait à un autre 
page et suivit Nancy avec cette docilité particulière 
aux amoureux. 

La camériëre le suivit dans sa chambre et s^y en- 
feriùa avec lui à double tour. 

— Ah I mon pauvre ami, dit-elle , je t'assure que 
je viens d'éviter un joli coup de tonnerre. 

— Que dites-vous î fit Raoul étonné. 

— E bien! la reine était jalouse. Tu sais ce que 
je t'ai conté hier... 

— Oui, la conversation que vous avez surprise à 
travers la serrure entre Noë et le roi de Navarre? 

^ Précisément 



Digitized by CjOOQIC 



152 LES AMOURS 

— Le roi a revu Sarah? 

— C'est-à-dire, fit Nancy, que c'est une horreur. 
Il est resté chez elle jusqu'à trois heures du matin. 

— Et la reine.. • 

La reine a trouvé un mouchoir que Sarah a donné 
A son royal adorateur. 

— Âhl diable! 

— Heureusement le mouchoir, tout brodé qu*il 
était, ne portait aucune couronne , aucun écusson, 
pas même une initiale. 

— Eh bien? 

— Je l'ai pris sur mon compte.) 

— Gomment cela? 

— J'ai dit qu'il était à moi. 

— La reine l'a cru? 

— Oui, gr&ce à une petite histoire que j'ai imagi- 
née... 

— Bravo! 

— Et que je vais te narrer. Ecoute bien... car il 
faut que tu te rappelles bien textuellement. 

— Ohi soyez tranquille, chère Nancy, dit Raoul. 
J'ai bonne mémoire. 

Nancy raconta alors à Raoul cette fabuleuse his- 
toire qu'elle avait narrée à madame Marguerite. 

— Bon i dit Raoul. •• Mamtenant, ma petite Nancy, 
que dois-je faire? 

— Tu vas descendre au bord de l'eau. • 
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— Bien. 

— Le roi rentrera je n3 sciîs à çnelle heure, mais 
il rentrera... 

— C'est probable, 

— Il rentrera par la poterne du bord do Tcau. 

— Vous «royez? 

— C'est son habitude; 

— Que lui dirai-je? 

— Tu lui contera? ce qui est advenu et tu lui ré- 
péteras mot pour mot la fable du mouchoii^. 

— Soyez tranquille. 

— Tu lui recommanderas mémo do prendre les 
devants et de narrer cette histoire avant que ma- 
dame Marguerite Tinterroge* 

Raoul inclina la tête. 
Nancy reprit : 

— Moi je ferai bonne garde auprès de madame 
Marguerite. 

— Ah çà! dit Raoul, voici l'orage détourné pour 
aujourd'hui; mais... demain?... 

— Ohl demain, c'est une autre aSàire., 

— Vous en convenez? 

' — D'abord il n'y aura pas de lendemain, 

— Je ne comprends pas... 

— Je verrai le roi.de Navarre ce soir. . • seul à seul, 
et je te réponds bien qu'il me jurera de ne pas re- 
tourner chez Sarah. 
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— Qui sait? fit Raoul. 

— Bah! répondit Nancy, je ne suis pas trop mala- 
droite, conviens-en 

— C'est vrai. 

— Quant à M. de No6, poursuivît Nancy, comme 
c'est lui quia déniché Targentière et qu'il en a parlé 
au roi qui n'y pensait plus, je me charge de lui 
donner une rude leçon. 

Nancy accompagna ces paroles résolues d'un pe- 
tit air mutin qui lui seyait à ravir. 

— Ah! Nancy... chère Nancy! murmura Raoul, 
vous êtes une femme comme il n'y en a pas 1... 

— Niais? dit-elle en lui passant sa jolie main sous 
le menton. Va, mon mignon!.,, ou plutôt viens, car 
j'ai demandé à madame Marguerite une heure de 
liberté pour causer avec toi> et j'ai dit que tu m'at- 
tendais au bord de l'eau. 

Nancy prit Raoul par la maîn, le fit descendre 
par le petit escalier que nous connaissons, et tous 
deux s'allèrent promener au dehors devant la po- 
terne, prenant bien garde que le roi ne rentrât au 
Louvre tandis qu'ils causaient. 

Au bout d'une heure , Nancy quitta Raoul et de 
nouveau elle s'engouffra dans l'escalier ténébreux, 
pour remonter auprès de madame Marguerite, 

Mais elle avait à peine gravi une dizaine de mar- 
ches que deux bras vigoureux l'enlacèrent. •• 
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Ea même temps une maia invisible lui appliqua 
un masque de poix sur le visage pour l'empêcher de 
jeter un seul cri... 

Nancy fut terrassée*, garrottée, emportée/ sans 
que la sentinelle qui veillait en bas etXt rien entendu. 



LI 



Nancy avait été saisie et enlacée si rapidement, 
ou lui avait appliqué le masque de poix sur le visage 
avec tant de promptitude» que non-seulement elle 
n'avait pu se dégager, mais qu'il lui avait été im- 
possible dé jeter un cri. 

L'obscurité était profonde dans Tescalier, et il était 
impossible à Nancy de deviner à quels agresseurs 
elle avait affaire. Aucune parole n'avait été pronon* 
cée €t l^s bras qui Tétreignaient étaient vigoureux. 

Cependant Nancy comprit qu'elle n'était point 
attaquée par une seule personne. 

On lui jeta sur la tête, en outre du masque de 
poix, une sorte de capuchon qui lui descendit jus- 
que sur le cou. Puis un de ses mystérieux ravis- 
seurs la chargea sur son épaule. 

Nancy se sentit emportée sans qu'il lui fût pos- 
sible de savoir où. Le capuchon et le masque l'a- 
veuglaient. 

Celui qui la portait chemina envb^on oinq minutes, 
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après avoir redescendu Fescalier; puis il déposa la 
jeune fille dans une litière et s'assit auprès d'elle. 
Nancy essayait vainement de se débattre. Tout à 
coup, et comme la litière se mettait en route, celui 
de ses ravisseurs gui était à côté d'elle se pencha et 
d'une voix qui' lui était inconnue il dit àlacamé- 
rière : 

— Si vous voulez être débarrassée de ce masque 
qui vous étouffe, on vous en débarrassera. Mais si 
vous avez le malheur de crier, on vous tuera, ma 
petite. Promettez d'un signe de tète, et ce sera fait. 

Nancy inclina la tête de bas en haut. 

Alors l'inconnu passa ses deux mains sous lo ca- 
puchon et enleva le masque de poix. 

Nancy avait les bras lié derrière le dos. 

Le masque enlevé, elle pouvait parler, mais elle 
n'y voyait pas davantage, car le capuchon descen- 
dait plus bas que son menton. 

Nancy était une fille prudente et qui connaissait 
à merveille les mœurs de son temps. 

Elle comprit que, si, en effet, elle appelait à son 
aide, on lui enfoncerait un stylet dans la poltrind 
avant que personne fût venu à son secours. 

Aussi dit-elle tranquillement : 

— Je ne crierai pas, mais dis-moi où vous me 
conduisez. 

— Impossible I luirépondit-on^ 
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Nancy était courageuse , elle ne se désola point, 
mais elle rassembla tous ses souvenirs pour deviner 
qui pouvait lui jouer un pareil tour. 

INancy ne se connaissait pas d^ennemis personnels ; 
mais elle savait qu'on disait, au Louvre, qu'elle était 
le meilleur conseil de madame Marguerite. 

Aussi, loin de chercher à qui elle pouvait avoir 
nui, elle songea sur-le-champ que, si on l'enlevait, 
c'est qu'on \^ voulait empêcher d'être utile à la reine 
de Navarre. 

Nancy était trop sagace pour errer longtemps h 
côté de la vérité. Elle se remémora la conversation 
de Lahiré et de Noê, et ce que le premier avait dit 
au second touchant les projets de la duchesse de 
Montpensier. 

On se souvient que Lahire avait surpris, à travers 
une porte ou un trou de serrure, ces paroles de la 
duchesse à M. d'Ârnembourg : 

« Il faut que le duc mon frère revoie Marguerite 
et qu'on retrouve Sarah ï'argentière. » 

— Bon! se dit Nancy, c'est le duc qui me fait en- 
lever. Allons! c'est, au demeurant, un galant homme, 
et je n'ai rien a craindre pour ma vie. On me gar- 
dera prisonnière, mais je serai bien traitée. 

Elle fit toutes ces réflexions en quelques minutes, 
puis elle dit à son ravisseur : 

— Mon cher monsieur, je ne sais pas où vous me 
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conduisez et je n'insiste point pour le savoir. Seule- 
menti si tous voulez réfléchir que je suis une pauvre 
femme sans défense, vous verrez qu'on me traite 
avec la dernière brutalité. 
L'inconnu répondît : 

— J*ai des ordres. 

— Ne vous serait-il point possible de me délier 
les mains? la corde qui les attache me faiit un mal 
horrible I 

— Soit, dit le ravisseur, mais àila condition que 
vous ne chercherez point à vous échapper. 

— Je vous le jure. 

— D'ailleurs , s'il en était autrement, ma petite, 
répondit l'inconnu, vous exposeriez votre vie. 

— Comment 1 vous avez ordre de me tuer? 

— Non, si vous ne cherchez point à nous résister. 

— Je vous promets d'être raisonnable. 
Le ravisseur délia les mains de Nancy. 

— Et, continua celle-ci, allez- vous me laisser ce 
vilsdn capuchon sur la figure T 

— Hélas! il le faut 
*— Pourquoi? 

— Parce que vous ne devez pas yoir où Ton vous 
conduit* 

— Âhl soupira Nancy, ce capuchon m'étoufTel 

— Rassurez-vous, votre supplice ne sera pas long. 

— Vraiment? 
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— En moins d*une heure nous serons arrivés au 
lieu où l'on vous mène. 

— Ah! tant mieux!... 

Et Nancy résîgnée se rejeta au fond de sa litière. 
La litière était emportée au grand trot de deux 
mules dont le cou était garni de clochettes. 
La camérière se prit à méditer et se dit : 

— M. le duc de Guise a sans doute calculé quMl 
pourrait arriver sans encombre jusqu'à madame 
Marguerite» s'il me faisait enlever. Mais il a compté 
sans mon petit Baoul, qui, en prévenant le roi de 
Navarre de ce qui m'est advenu ce soir, le mettra 
sur ses gardes. 

Ainsi que Tinconnu qui accompagnait Nancy pri- 
sonnière le lui avait annoncé i la litière s'arrêta au 
bout d'une heure» 

— Nous voici arrivés, lui dit son ravisseur. 

Il descendit le premier et prit la main de la jeune 
fille. 

— Appuyez- vous siir moi, lui dit-il, et laissez- 
vous conduire. 

Nancy était d*une dôciHté parfaite ; elle savait que 
la soumission est le rôle obligé de tout prisonnier 
qui a l'espoir de s'évader. 

Elle se laissa donc conduire sans résistance au- 
cune* 
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— Vous avez cinq marches à monteri lui dit son 
guide. 

Nancy monta les cinq marches et sentit sous ses 
pieds un sol dallé, en même temps qu'une atmos- 
phère plus fraîche Tentourait. 

On lui ût faire quelques pas, puis elle entendit 
ouvrir une porte. 

Ensuite au sol dallé succéda sous son pied un ta- 
pis épais qui assourdit le bruit de ses pas. 

Alors le ravisseur lui ôta son capuchon. 

Nancy jeta autour d'elle le regard avide do ceux 
qui ont été momentanément privés de la vue. 

Elle était dans une sorte d'oratoire coquettement 
décoré* 

— Bon ! se dit-elle, je sais où je suis. La descrip- 
tion que M. Lahire a fait de l'oratoire de madame de 
Montpensier à Noë est exactement celle du lieu où 
je me trouve. Voyons ce qu'on va faire de moi? 

Elle se retourna et regarda son mystérieux con- 
ducteur. 

Celui-ci était un homme de haute taille, revêtu 
d'une robe de génovéfain, et la figure couverte d'un 
masque noir qui lui descendait jusqu'au menton. 

— Voilà des gens de précaution, pensa la camé- 
rière. 

L'homme masqué frappa à une porte qui s'ouvrit 
presque auidsitôt. 
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Un jeune homme vêtu d'un costume de page et 
pareillement masqué entra alors et salua Nancy. 

Nancy lui fit une belle révérence. 

Puis l'homme masqué, supposant sans doute que 
Nancy ne conprenait point l'allemand, s'adressa au 
page dans cette langue : 

— Où est madame T demanda-t-iL 

— Elle va monter dans la litière. 

— Ah ! fit l'homme masqué. 

— Et retourner à Paris... 

— En sorte que nous resterons seuls ici ! 

— C'est-d-dire que je resterai seul, dit le page, car 
vous allez retourner avec elle. 

— En es-tu sûr? 

— Très-sûr. 

— Tu sais que tu réponds de la petite t 

— Oh! soyez tranquille... 

Alors l'homme masqué s'approcha de Nancy im- 
passible et qui ne paraissait pas avoir entendu un 
mot. 

— Vous savez, ma petite» lui dit-il, que si vous 
tentiez de vous évader, il pourrait vous arriver mal- 
heur... 

— Je n'y songe pas, monsieur. 

— Je vois que vous êtes raisonnable. 
Cependant j'aimerais assez savoir, reprit Nancy, 

pour combien de temps je suis ici. 
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— Pour quelques jours. 

— Et... après? 

— On vous reconduira au Louvre. 
Nancy fit une deuxième révérence. 

— Bien obligée du renseignement, monsieur, dit- 
clle. 

L'homme masqué s*en alla. Alors Nancy regarda 
le page. 

Le page était masqué. Mais le masque était étroit, 
transparent, pour ainsi dire ; il ne cachait ni le front 
qui était large^ blanc, uni, avec une belle veine bleue 
au coin des tempes, ni le menton qui était creusé 
d'une jolie fossette. 

A travers les trous on voyait les yeux, deux yeux 
vifs, pétulants,. amoureux sans doute, car ils s'arrê- 
taient sur la camérière avec une complaisance sans 
égale. 

Nancy n'avait pas f^rêéisement la candeur d'une 
Jeune fille des champs ; elle avait vécu au Louvre, 
elle savait ce que parler veux dire, et quand elle re- 
gardait un cavalier, elle faisait sur lui telle ou telle 
réflexion qui dénotait de l'expérience. Or, Nancy re- 
garda le page, et quand elle l'eut regardé, elle se dit: 

— Il est fort joli garçon, ma foi ! Et si je n'aimais 
pas Raoul, j'aurais sûrement du penchant pour lui. 

Cette réflexion faite, Nancy eutime fort belle idée. 

Quand Nancy avait une idée, elle la tournait, la 
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retournait sous toutes les faces, la pesait, Texa- 

minait. Puis Tidée adoptée, elle se disait : « Eu 
avant!» 

Or, il paraît que Tidée qu'eut Nancy lui parut 
bonne, caï elle se ïnit à Fœuvre sur-le-champ. 

Le page Amaury ( car c'était lui) s'était assis dans 
un coin de l'oratoire et^ de cet endroit, II regardait 
Nancy avec une naïve admiration. 

Amaury avait seize ans, l'âge où l'amour est un 
rôve, où le cœur bat sans qu'on sache pourquoi. 
Amaury contemplait Nancy, il la trouvait belle et 
se disait : 

T- Est-il possible, en vérité, qu'on lui ait lié les 
mains, placé un masque de poix sur le visage et un 
capuchon sur la tâte 7 Ah 1 si on m'avait chargé de 
l'enleverl... 

Et l'enfant soupirait. 

Nancy s'était laissé tomber sur l'ottomane qui se 
trouvait entre les deux croisées du boudoir. Là, elle 
avait pris une attitude pleine de tristesse, jetant au- 
tour d'elle un coup d'œil désolé. Le page, non moins 
silencieux, la contemplait avec cet œil mélancolique 
dont la vingtième année emporte le secret. 

Gomme le page se contentait de la regarder, 
Nancy soupira. 

Le soupir de Nancy ût tressaillir le page. Nancy 
remarqua qu'il avait fait un mouvement, et elle 
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soupira de nouveau. Cette fois, Amaury fut ému ; il 
se leva et s*approcha d'elle : 

— Mon Dieu ! mademoisellei dit-il, vous parais- 
sez avoir un profond chagrin. 

Nancy ne répondit pas, mais elle plaça ses deux 
mains sur ses joues, et le page crut voir jaillir une 
larme à travers ses jolis doigts roses. 

— Hélas l reprit le page, voici la première toî^ 
qu^ilme répugne d'obéir aux ordres que je reçois. 

Nancy releva la tête et arrêta sur le page son re- 
gard le plus fascinateur : 

— Merci de cette bonne parole, monsieur, dit-elle. 
Puis elle parut retomber en sa m^élancolie pro- 
fonde. 

Le page avait commencé à parler. Il no se tint 
point pour battu, et il reprit : 

— On m'a commandé de vous garder, et je vous 
garde, mademoiselle ; mais je fais, croyez-le, des 
vœux ardents pour que vous soyez bientôt rendue à 
la liberté. 

Nancy haussa les épaules d*un air résigné : 

— Oh 1 dit-elle, vivre ici ou au Louvre, c'est pour 
moi la même chose. 

Ces mots intriguèrent le page. 

— Tenez, dit Nancy, j'ai horreur de tous ces 
grands seigneurs, de toutes ces femmes de qualité 
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parmi lesquels je vis... Je serais si heureuse si mon 
rêve pouvait se réaliser ! 

— Votterêve?.., 

— Ah! pardon, monsieur, j'ai perdu un moment 
Tesprit. Je ne vous connais pas, vous êtes mon geô- 
lier, et cependant je vous parlais comme à un ami. 

— Mademoiselle... 

— Que voulez-vous ? continua Nancy , il est des 
moments où Ton a tant besoin de s'épancher... 

— Ah ! mademoiselle, murmura le page qui donna 
dans le piège, pourquoi ne me parleriez-vous point 
comme à un ami ?... Si vous saviez... cependant.. • 

L'enfant se prit à rougir. 

— Quel âge avez-vous ? 

— Seize ans. 

— A votre âge, les hommes ne sont pas encore 
méchants. 

Et elle le regarda plus tendrement encore : 

— Vous avez l'air bon dit-elle. 

— Mademoiselle... 

— Et je vais vous parler comme si vous étiez mon 
frère..* 

Le page s'approcha de Nancy et vint s'asseoir au- 
près d'elle. 

Nancy lui prit la main : 

-r- Tenez, voyez-vous, dit-elle, j'avais rêvé une 
bonne petite vie bien paisible, une vie à deux en 
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quelque coin du monde, loin dé Paris, loin r^n Lou- 
vre... J'aurais voulu rencontrer un homme qui m*ai- 
mAt... 
Le page frissonna : 

— Comment! dit-il, personne ne vous aime?.,. 

— Personne, soupira Nancy d*un air désolé. 

— Et vous n'aimez personne ?... 

^ Hélas ! dit-elle, je n*ai point encore rencontré 
celui que je rêve. . 

Le page eut un ébbulssement. L*œil humide de 
Nancy était fixé sur lui, et cet œil avait des rayon- 
nements magnétiques. Nancy avait arrondi un de 
ses bras sur un des coussins de ^ottomane ; sa main 
blanche et rose jouait avec un gland qui pendait à 
ce coussin. 

Le page osa prendre cette main, que Nancy ne 
retira point. Puis il la porta à ses lèvres. 

— Que voulez- vous ? lui dit*elle vivement. 

— Ah ! murmura le page, pardonnez-moi, mais 
il vient de se passer en moi quelque chose d^étrange. 

— Vraiment ? 

Et Nancy eut un regard de plus en plus fascina 
teur. 

— Il m'a semblé, murmura le jeune homme, que, 
si vous le vouliez, je vous aimerais ardemment. 

Nancy étouffa un cri. 

— Vous ! dit-elle. 
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— Moi... 

Et le page frémissant se mit à genoux devant elle« 

— Allons I pensa Nancy, je le tiens l,.,^ 

LU 

Nancy se plat un iboment à voir le page à ses go^ 

DOUX. 

Puis elle lui retira I)raft4uomont ses mains, lo re^ 
poussa et lui dit ; 

Mon cher page inconnu, je suis fort touchée 
de votre amour, mais. . . 

Ella eut un sourire railleur et mutin gui produisit 
sur le page Teffet d'un seau d'eau glacée sur la tdte 
d^un homme en colère. 

-«* Mais, acheva-^t^elle, je suisprudeute» et j'aime 
à voir ce que j'achète. 

Le page se releva tout confus. 

— Avant de répondre à vos protestations d'amour, 
murmura Kancy, j'aimerais asses voir votre visage. 

Ces mots, si simples en apparence, bouleversèrent 

^^ Car, enfin, acheva Tespiègle soubrette, en pas^ 
sant une de ses belles mains dans la chevelure du 
page qui venait de se remettre à genoux, vous êtes 
fort bien de tournure, je n'en disconviens pas ; vous 
avez de jolis cheveux châtin clair, vous paraissez 
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avoir de beaux yeux, et votre voix ' est charmante, 
mais vous pouvez être. .. laid! ' 

— Âh 1 fit le page, outré de cette supposition mal- 
veillante. 

— Hé I mon Dieu ! qui sait T 

Et Nancy décocha au page naïf une œillade ass&^ 
sine. 

— Ensuite, et même en admettant, poursuivit- 
elle, que vous soyez le plus accompli des cavaliers, 
c'est pour moi une question d'amour-propre. 

— Ah! fil dit le page. 

— ,mon Dieu ! reprit Nancy, je suis une fille 
sans expérience, maisjen'en ai p^us moins ouï conter 
bien des choses... 

Le page s'était remis à genoux, et il baisait avec 
enthousiasme les mains que Nancy lui abandonnait 
sans trop se fâcher. 

— Vraiment ? dit-iU 

— Mais oui. 

— Eh ! mon Dieu ! qu'a-t-on pu vous conter, ma- 
demoiselle ? 

— L'histoire déplus d'une pauvre fille comme moi 
qui s'est laissé séduire par un page boau parleur... 

— Oh ! je ne suis pas de ceux-là, moi I 

— Qui m'en répond T 

— Et si j'ai osé vous dire que je vous aime^ pour- 
suivit Am:.ary, c'estque la chose est bien vraie. 
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— Bah 

— Je vous aime, et je sens qiio je vous aimerai 
toujours!... 

— Tarare 1 dit Nancy , vous ne mo connaissiez 
point il y aune heure. 

— C'est vrai, mais... 

— Et il me parait difficile... 

— Oh î fit le page, croyez-moi î j'ai éprouvé uno 
sensation bizarre, étrange, inexplicable, en vous 
voyant. 

— Juste ciel I 

— Et j'ai compris que, désormais, jo vous appar- 
tenais corps et âme... 

— En vérité 1 

— Que je serais votre esclave... 

Nancy interrompit les protestations du page par 
un éclat de rire. 

— Raison de plus, dit-elle, pour que je voie votre 
visage. 

Le page pâlit sous son masque. 

— Mais, dit- il, si je fais cela, je manquerai â tous 
mes devoirs. 

— Gomment cela? 

^ — Il m'est défendu de me laisser voir« 

— La raison T 

— Parce que vous ne devez pas me reconnaître 
quand vous me rencoii lierez. 

U 
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— AhlAhl 

—Afin que vous ne sacbies paa oik Ton vous a 
conduite. 
Cette fois le rire de Nancy devint homérii^e* 
«- Âhl page, mon bel ami, dit-elle, qoB vous étef 
vraiment amusant I vous me parlez d'amouTt voua 
m*aimez,' vous devetm*aimer toujour8f«; 

— Âhl je le sens I 

— Et vous convenez que, si, plus tard, notis nous 
rencontronsi je ne dois pas pouvoir vous jecon* 
naître. Âhl ah lahl 

Nancy continua à rire de plus belle, et le puge 
tout décontenancé garda un moment le silence. 

— Mais alors, mon bon ami, reprit Nancy, il est 
parfaitement inutile que vous me parliez de votre 
amour... 

— Cependant, mademoiselle... 

— Et je vous engage à reprendre tout simplement 
votre métier de geôlier : car n'êtes- vous pas mon 
geôlier? 

— C'est-à-dire que je suis chargé de vqus garder 
ici 

— Jusques à quandî' 

— Je l'ignore. 

— Et il vous est enjcînt do doîîicurcr masqué, 
sans doute lr 

— Hélas I 



Digitized by CjOOQIC 



DU VALET DE TRÈFLE 171 

— Ce qui fait que vous m*offrez votre cœur. CTest 
commode. . . et pour vous... et pour moi... 

Nancy riait toujours. 

Le page se mit à ses genoux, baisa de nouveau 
ses mains et lui dit d'ime voix émue : 

— Je ferai ce que vous voudrez. 

— Non! répondit Nancy, laissez-moi... ne me 
parlez pas d'amour... Je veux tout ou rien... je veux 
que rhomme qui m'aimera n'aime que moi, n'o- 
béisse qu'à moi... 

— Je serai cet hômtîle. 

— Tarare! vous ne voulez pas vous démâSijuer... 
Âmaury, complètement fasciné, oublia tousses 

devoirs et arracha son masque. Alors Nancy put 
voir im charmant visage d'adolescent, blanc et rose, 
un visage un peu féminin, mais plein de mystérieu- 
ses séductions. 

— OhîohI pensa Nancy, il est gentil. Songeons 
à Raoul... C'est bien nécessaire en ce moment. 

"Et elle parut regarder Amaury avec une naïve ad- 
miration. Puis elle soupira. 
Amaury jeta un cri de joie : 

— Parlez, dit-il, ordonnez... Je vous aime... 
Nancy prit la tête du page dans ses mains et lui 

posa un baiser sur le front. 

Ce baiser brûla l'enfant comme un fer rouge et 
lui mit du salpêtre dans les veines. 
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Ensuite elle Tattira doucement auprès d'elle, sur 
Tottomane où elle était assise, et lui dit : 

— Vous êtes un gentil garçon; votre nom? 

Le page u*avait plus assez de raison pour taiie 
son nom. 

— Amaury, dit-iL 

— C'est un joli nomj 

— Vous trouvez? 

— Eh bien! mon petit Amaury, dît Nancy, cau- 
sons raison, s'il vous plaît. 

— Raison! oh! le vilain mot!..J 

— Soit! mais causons. 

— Hé ! fit le page avec un naïf abandon, que vou- 
lez-vous donc que je vous puisse dire, si ce n'est que 
je vous aime?... 

— Je vous défends de me le répéter.' 

— Oh! 

— Avant de m'avoir entendue... G*estmoiqui 
vais vous parler raison. Vous avez seize ans. J'en ai 
tout à l'heure dix-huit : donc je suis votre alnêe, 
donc vous me devez l'obéissance. 

— Oh! de grand cœiu»!.., 

Amaury porta les mains de Nancy à ses lèvres, 
ajoutant: 

— Parlez, je vous écoute... Ce que vous ordon- 
nerez, je le ferai. 

— Mon mignon, dit alors Nancy, il en est de Ta- 
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moor comme de la fortune, il frappe une seule fois 
à votre porte, et si on ne lui ouvre pas^ il ne revient 
plus. Or, je m'étais fait un serment depuis long- 
temps... 

— Et... ce serment? 

— C'était d'ouvrir ma porte à Tamour s'il se pré- 
sentait. Si vous m'aimez, je vous aimerai. 

— Oh! je vous aime déjà de toutes les forces de 
mon âme. 

— Très-bien, dit Nancy, mais si je vous mettais à 
l'épreuve? 

— Ordonnez... 

— Si je vous disais : J'ai horreur du Louvre, hor- 
reui* des intrigues de cour... Je voudrais fuir avec 
vous... aller ensevelir notre amour dans une soli- 
tude ignorée?... 

— J'accepterais avec enthousiasma. 

— Vrai? 

— Sur mon honneur! . 

— Et si je vous disais encore : La nuit n'est point 
avancée. Nous avons quatre heures avant que le 
jour paraisse... 

— Fuyons sur-le-champ! dit le page enivré... 

— Ta ! ta! ta ! fit la prudente Nancy, réfiiéchisspns 
un peu d'abord. 

— A quoi bon! 



Digitized by CjOOQIC 



174 LES AMOURS 

— Si, écoutei-inoî. De quel pays êtes-vous, mon 
xnignon? 

-*- Je suis Lorrain. 

— Est-ce joli, la Lorraine? 

— Oh! le vieux manoir démon pèro est caché 
dans les bois, aux bords de la Meialhe^ 

— Votre père a uû manoif 7 
*— Oui, certet* 

— Est-il riche? 

•*- C'est un pauvre gentilbomtad, tnàid il a de qnol 
vivre. 

— Et si vous me conduisiez chez lui, taè reee- 
wait-il? 

— Ouit dit Tenfant, quand il saura qui je vous 
aime. 

— Et que je suis votre femme, mon migaoB, 
ajouta Nancy, car vous m'épouserez^ |*imftgine. 

— Certainement. 

— Eh bienl nous irons chez votre père. Mais. .. 
Chacun des mais de Nancy faisait frissonner le 

page. Il craignait toujours qu'elle ne se rétractât. 

— Mais, reprit la fine mouche, comment fuir 
d'ici? 

— C'est facile... 

— Et ce vilain homme qui était là tout à ITieureî 
•^ Il est parti. 

^» Mais il y a d'autres personnes dans eettôniaison? 
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— Non, je suis seul avec vous. 

— Èht partons, dit Nancy, partons sur-le-chnmp. 

— J'ai un cheval, dit Amaury, je vous prendrai 
en croupe. 

— A merveille î 

•^ Venei, je vais lui donner une poignée d'avoine 
et le sellef . 

Et le page prit Nancy paria waiil, tfarma d'un 
flambeau et entraîna la jeune fille hors de Toratoire 
de madame de Montpensier. 

Nancy n'avait pas encore un plan bien arrêté, 
mais l'essentiel pour elle était de quitter la maisoiï- 
nette du bois de Meudon. Après, elle verrait. 

Le page la conduisit à l'écurie, posa son flambeau 
sur le râtelier et se mit en devoir de harnacher le 
cheval. 

Tout en le sellant et le bridant, le jeune fou, ivre 
d'enthouéiasme, entretenait Nancy de mille projets 
d'avenir. 

Ils devaient se marier dans le premier village où 
Ils rencontreraient un prêtre, s'en aller directement 
au manoir du père d' Amaury, etc., etc. 

Nancy écoutait, mais elle ne perdait de vue au- 
cun des mouvements d* Amaury. 

— Et votre manteau? lui dit-elle. 

— Ahl c'est juste, dit le page, j'allais l'otibîîcr* 
<M.i Où edt4iT 
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— Je vais le prendre. 

— Ah ! dit Nancy, si vous pouviez en trouver un 
pour moi.. . la nuit est fraîche... je frissonne I... 

-7 Je vous envelopperai dans le mien, répondit le 
page. 
Puis il passa la main dans les fontes de sa selle. 

— Que faites-vous? demanda la jeune fille. 

— Je vois si mes pistolets y sont. 

— Ah ! c'est une précaution ; avec toutes les que- 
relles de religion, les routes ne sont pas sûres. 

Amaury prit ses pistolets l'un après Tautre, en 
visita les pierres, le bassinet, fit jouer le rouet, et 
dit en souriant : 

— Voilà toujours de quoi tuer deux huguenots... 
Et il dit à Nancy : 

— * Venez, nous allons chercher mon manteau. 

— Je vous attends ici... allez ! 

Amaury était trop épris pour avoir la moindre 
défiance. Il prit Nancy dans ses bras, la pressa sur 
son cœur, et elle ne se défendit pas. Puis il rentra 
en courant dans la maison, emportant le flambeau 
et laissant Nancy dans Tobscurité. 

Nancy se tint un moment sur le seuil de l'écurie, 
regardant les étoiles qui brillaient dans un ciel sans 
lune. 

Puis, tout à coup, elle prit son parti, rentra à tâ- 
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tons dans Técurie, chercha le cheval, mit les mains 
sur les fontes et s'empara des pistolets. 

Cinq minutes après, Amaury revint. Le page avait 
trouvé un manteau appartenant à madame de Mont- 
pensier. Il l'apporta à Nancy. 

— Tenez, lui dit-il, voici pour vous, ma bien^iîmée. 

— Bon! dit Nancy qui s'était appuyée contre la 
muraille et dissimulait les pistolets; roulez-le et le 
placez à Tarçon de la selle. 

Alors, taudis que le page se livrait à cette opéra- 
ration, Nancy se mit à rire aux éclats. 

— Qu'avez-vous? dit Amaury qui se retourna 
stupéfait. 

Nancy fit deux pas en arrière, éleva un de ses 
pistolets à la hauteur du front du page et lui dit : 

— Mon mignon, si vous bougez, si vous faites un 
pas vers moi, sur le salut de mon âme vous êtes 
mortl... 

L'œil de Nancy n'était plus rempli d'eflluves ma- 
gnétiques, il n'avait plus ce regard mélancolique et 
langoureux qui avait fait sur le cœur d' Amaury une 
si vive impression. Bien au contraire, il brillait 
d'une résolution froide et hautaine. Et le malheu- 
reux page, se dégrisant tout à coup, comprit qu'i' 
avait été joué et qu'il était à la merci de la rusée ca- 
mérièrel 
; ^' V ; ^ V 
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un 

La stupéfaction du page Atnaury n'est trad\iisil)le 
en aucune langue. Il regardait Nancy et ne pou val; 
en croire ses yeux. Nancy, le pistolet au poing, étai( 
froide et résolue. 

— Mon mignon, lui dit-elle, Theure des jolis 
mots, des serments d'amour et des phrases char- 
mantes est passée. . . 

Amaury, pétrifié, regardait et ne comprenait pas 
11 voulut faire un pas vers Nancy, mais la camé- 
riëre s'écria : 
«— • Si vous avancez, je vous tuel 
Amaury s'arrêta. 
Nancy poursuivit avec calme : 

— Mon mignon, il faut nous expliquer, vous et 
moî. 

-^ Que voulez-vous dire? balbutia le page Amau- 
Nancy retrouva sa v6îx moqueuse. 

— Mon cher mignon, dit-elle, je m'appelle Nancy. 

— Je le sais, dit le page tout confus de cette 
aventure inattendue. 

— Je suis la première camérièlre de Sa Majesté la 
reine de Navarre. 

— On me Ta dît. 
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•— Or, ce soir, il y a environ deux heures, on m'a 
enlevée, garrottée, et il m'a été impossible de jetc 
un cri, puî» on m'a emportée... 

Âmaury regardait Nancy et ne savait pourquoi 
elle lui rappelait tout cela. 

Nancy poursuivit : 

~ On m'a enlevée, puis on m*a Conduite ici*,; 
puis. .. on ma confiée à votre garde, 

— Eh bienT fit naïvement Amaury.' 

— Eh bien! mon mignon, on m'a horriblement 
violentée, 

^ Hél dit le page, je le sais... et c'est pour cela... 

Nancy l'interrompit d'un geste : 

•— C'est pour ceki dit-elle, que j'ai pongé i m'é- 
' chapper. é • 

Le page était au trois quarts dégrisé, ces mots le 
rendirent tout à fait à la raison* 

-- C'est-à-dire, fit-il, que je suis un misérable 
fou qui s'est laisser duper? 

Et, dans un accès de colère, il voulut faire un pas 
vers Nancy et lui arracher un de ses pistolets. 

Prenez garde! s'éciia la jeune fille, je vais vous 
tuerl 

Le sentiment de la conservntion l'emporta sur la 
colère du jeune homme. II sciriùia. 

Toujours calme, toujourp i^ouriantei Nancy re- 
prit : 
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— Pour ^i avez-vous pu me prendre, mon kii- 
gnon? 

Et comme il semblait oe pas comprendre : 

— - Mais, cher enfant, dit^elle avec un sentiment 
de protection matemelle« vous ne savez donc pas 
que, moi aussi, j'ai im père qui possède un vieux 
manoir?... Je suis fille de bonne maison, j'ai les 
sentiments des gens de ma caste, et il serait vrai- 
ment inouï, convenez-en, qu'une fille de ma race se 
fit enlever subitement par un page joli garçon et 
s'en allât avec lui courir les aventures 1 Fi!... 

Et Nancy eut un geste de reine, un geste où plu- 
sieurs siècles de noblesse se révélaient. 

Âmaury écoutait et semblait fa^ve un mauvais 
rêve. ' * 

Nancy continua : 

— J'étais prisonnière... et j'avais grand besoin de 
ma liberté. J'ai cherché à la reconquérir par tous 
les moyens possibles. Le hasard m'a servie.. . 

Âmaury, à ces paroles, ne douta plus du rôle ri- 
dicule qu'il jouait depuis une heure. 

— Le hasard m'a servie, continua la camérièite. 
Vous m'avez parlé d'amoior, je vous ai écouté. Vous 
m'avez proposé de fuir, j'y ai consenti, avec l'espoir 
de trouver une occasion favorable de vous échapper. 

Âmaury était d'une pâleur mortelle et semblait 
jeté dans les espaces imaginaires. 
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Nancy éprouva sans jdoute un mouvement de 
pîfTC\car elle lui dit : / 

— Ah! mon cher enfant, je suis bien fâchée qne 
ce soit à vous qu'advienne Taventure, car vous élcs 
joli à croquer et vous me paraissez aimable... 

— Vous êtes cruelle I murmura Tenfaut. 

— Mais il faut que je m'en retourne, acheva 
Nancy. On m'attend au Louvre cette nuit. 

— Eh bienl murmura le page au désespoir, tuez- 
moi alors 1 

— Vous tuer? 

— Oui, puisque vous voulez fuir. 

— Bah ! dit Nancy, vous êtes vraiment trop gen- 
til pour ne point m'obéir, mon ami. 

— Que voulez-vous dire? 

— Je vais vous enfermer quelque part dans cette 
maison... de cette façon vous n'aurez cédé qu'à la 
force... 

— Je suis im homme déshonoré, soupira Amaury. 

— Non, puisque vous aurez cédé à la force. 

— Et puis, ajouta renfaut, je suis le plus malheu- 
reux des hommes. 

— Pourquoi? 

— Parce qiie je vous aîme et que vous me refusez 
la seule grâce que vous n'ayez point le^ droit de me 
i.fiisor. 

— Quelle est-eile? 
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L^accent du page était si aésulé que Nancy e\i% 
pitié de lui. 

— Pauvre enfant ! dit-eiie. 

— Oh! tuez-moi! tuez-ixioil puisque vous ne m'ai- 
mez pas... puisque... 

Nancy Tinterrompilk 

— Vous êtes un fou! dit-elle^ 

— Un fou? 

— Oui. 

— Parce que je vous aime. / 

— Non, mais parce que vous vous désespérez... 
Amaury tressaillit. 

— Mon pauvre ami, dit Nancy, aujourd'hui je 
suis Nancy, la camériëre de la reine de Navarre, 
Nancy qu'on a brutalement enlevée, Nancy qui as- 
pire à sa liberté et cherche à la reconquérir. 

— Ahl dit le page désolé, c'est votre droit, j'en 
conviens. 

— Vous, poursuivit Nancy, voua êtes le page de 
la duchesse de Montpensier. 

Amaury fit un pas en arrière, 

— Comment, dit -il, vous save?:!... 

— Je sais que je suis à Meudon...- 

— Ahl 

— Chez la duchesse de Montpensier^ 

— Mais alors... 
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— Alors, dît froidement Nancy, vous pensez bien 
aue îe ne vous considère poini comme un ami, mais 
comme un ennemi, et, entre eunciiilâ, toutes les 
ruses de guerre sont bonnes. 

— Hélasî 

— Donc, je me suis jou^e de vous. Maïs, continua 
Nancy d'une voix émue, vienne demain, o*e»t-à-dire 
une heure ou je serai rederenue Nancy tout court, 
où vous ne serez plus qu*Àmaury, un joli damoi* 
seau que j*aime de tout mon cœur, eh bîeni 

Nancy s'arrêta. Amaui^ tressaillit de nouveau, 
carie regard de la jeune fille devint humide et s^ar- 
réta sur lui plein de magnétiques effluves. 

— Eh bien ? flt-il avec angoisse. 

— Eh bien! dit Nancy, qui sait? Je me souvîen* 
drai peut-être de tous nos projets, de tous nos rêves 
d'aujourd'hui. 

— Oh I dit le page devenu incrédule, vous me 
raillez encore, 

— Non. 

Et Nancy prononça ce seul mot avec franchise; 
puis elle ajouta : 

— Tenez, mon mignon, si je vous raillais, je ne 
parlerais point ainsi ; car je n'ai plus besoin de vous 
en ce moment, car je- puis voua tuer si vous refusez 
de me laisser sortir d'ici... 

TiC page secoua la té le : 
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— Oh î dit-il, partez, si vous le voulez, panez, 
mademoiselle... Je vous aime et n'ai plus d'autre 
maître que vous... Et ce que vous ordonnerez, je 
suis prêt à le faire. 

— Vous êtes un joli garçon« dit Nancy, mais je 
ne puis accepter. 

— Pourquoi? 

•— Parce que, demain, la duchesse viendra et de- 
mandera ce que je suis devenue. 

— Eh bien 1 dit Tenfant avec fierté, je lui dirai la 
vérité. 

— Alors, fit Nancy, la duchesse appellera un de 
ses hommes d'armes qui vous pendra à un arbre. 

— Non pas, dit Amaury qui se redressa plein de 
ûerté. 

— Et pourquoi cela? 

— Parce que je suis gentilhomme et qne les gens 
comme moi ne meurent que par la hache. 

— Soitl on vous tranchera la tété. 

— Eh bien I je mourrai en songeant à vous, Nancy. 

— Et moi, ditlajeune fille émue, qui ne veux pas 
que vous mourriez... moi qu^ veux vous revoir... moi 
qui veuxquô vous soyez innocent de mon évasion I... 

— C'est impossible! 

— Bah! dit Nancy, vous allez voir— 

Et puis, comme elle était toujours prudente, elle 
ajouta : 
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— Mon mignon, je vous aime fort, mais j*aime 
encore plus ma liberté; et si j'ai à choisir... je vous 
tuerai. Par conséquent, marchez devant moi... et 
rentrons dans la maison. 

Amauiy obéit, non point à la menace de mort, 
mais à cette voix fascinatrice de Nancy qui le bou- 
leversait si profondément. 

Lacamérière le ramena ainsi dans l'oratoire de 
la duchesse, et là elle lui dit : 

— Allez chercher une cruche de vin et deux 
verres. 

Amaurj obéit, sans savoir dans quel but Nancy 
lui donnait cet ordre. 

— Bon! dit celle-ci, placez tout cela sur une 
table. Très-bien. Versez du vin dans votre verre et 
dans le mien. A merveille ! Jetez ensuite le contenu 
dons les cendres delà cheminée... 

Amaury exécuta toutes ces manœuvres. 

Alors Nancy approcha de la table, posa dessus un 
de ses pistolets^ garda l'autre à la maiu et dit à 
Amaury : 

— Eloignez-vous! 
Amaury s'éloigna. 

- Maintenant, dit Nancy en rpt'rant (îe son doigt 
une bague dont elle tourna le chaton, je vais vous 
procurer le moyen de dormir. 
Le chaton de la bague enfermait une poudre gri- 

AS. 
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sâtre que Nancy répandît tout entière dans le vorro 
vide. 

Après quoi elle remplit ce verre et le tendit à 
Amaury : 

— Buvez I dît-elle. 

Le page n^avait plus d*autre volonté que celle de 
Nancy. 
Il prit le verro et avala le contenu d'un traît 
Alors Nancy le regarda en sourlaat : 

— Vous ne comprenez pas? dit-elle, 

— Non. 

— Eh bien î écoutez : vous venez d'avaler un nar- 
cotique comme celui que Ton a fait prendre ici au 
Gascon Lahire... 

— Gomment I exclama le page, vous savez aussi 
cela? 

— Je sais tout. 

Amaury regarda la camérière avrc une sorte d'ad- 
miration. 
Elle reprit : 

— Je vous aurai demandé à boire. 

— Bien! dit le page. 

— Et vous aurez trinqué avec moi, sans me pou- 
pouvoir refuser. Or, au second verrC; j'aurai raclé à 
votre boisson la poudre que voici. Vous aurez bu et 
le sommeil vous aura pris. Comprenez-vous, mon 
mignon? 
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— Mais... 

-— Il n'y a pas de mais , dit Nancy. Vous avez 
été imprudent, mais non coupable... la duchesse 
sera furieuse... mais elle ne saurait vous punir... 
Tiens! tiens! fit la camériôre, voici que vous chan- 
celez... que vos yeux papillonnent... Ah! ce narco- 
tique est prompt, allez! 

— En effet!... balbutia Amaury, qu'une ivresse 
inconnue gagnait rapidement. 

— Ce narcotique, dit Nancy, je l'ai vol6 au Flo- 
rentin René, tandis que j'accompagnais madame 
Marguerite et la reine Catherine qui lui faisaient 
une visite dans son laboratoire du pont Saint-Michel. 
Je le conservais depuis longtemps comme un vrai 
trésor; mais, convenez-en, je ne pouvais le conser- 
ver pour une meilleuY'e occasion.. 

Nancy n'acheva point. 

Le page, dompté par l'ivresse, commença à tour- 
billonner sur lui-même, attachant sur la jeune fille 
un regard plein d'amour, puis il tomba à la ren- 
verse et ferma les yeux. 

Alors Nancy posa sur la table ?on second pistolet 
désormais inutile. 

Sous l'influence du foudroyant narcotique, Amaury 
le page ronflait déjà comme le bourdon des tours de 
Notre-Dame. 

Nancy, qui était forte à l'occasion, le prit à bras 
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le corps et le porta sur rotiomane où elle 1\ii donna 
Tattitude d*an homme qui s'est assoupi tout natu- 
rellement. 

— Allons! allons 1 murmura-t-elle, ceci n'est 
point trop mal réussi. 

Puis, laissant le page endormi, elle s'enveloppa 
dans le manteau de la duchesse et regagna Técurie 
où le cheval était sellé. 

Elle ouvrit toutes les pertes, repinça les pistolets 
dans leurs fontes, s'élança lestement en selle et 
lança le cheval au grand galop hors de la cour en se 
disant : 

— Mon Dieu! pourvu que je n'arrive pas trop 
tard!... Qui sait ce qui s*est passé au Louvre eu 
mon ahsence?... 

Et Nancy galopa vers Paris.. 



LUI 

Cpppn-lnn* ma'lame Marguerite ne voyait pas re- 
venir Nancy. Il y avait plus d'une heure que la 
jolie camériëre avait demandé la permission de re- 
joindre Raoul. Mais madame Marguerite était in- 
dulgente pour les aqioureux en général et pour 
Nancy en particulier. D'ailleurs elle n'avait pas be- 
soin des ofSces de la oamérière, attendu qu'elle 
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avait pris la résolution bien formelle de ne se mettre 
au lit qu'après que le roi de Navarre serait rentré 
au Louvre. 
Tout à coup on gratta légèrement à la porte 

— Entrez! dit Marguerite, qui eut l'espoir que 
c'était le roi son époux. 

Marguerite se trompait. CTétait madame Catherine 
qui lui venait faire une petite visite nocturne. 

Cette visite était dans les habitudes de la reine-' 
mère, qui travaillait très-tard, soit qu'elle se livrât 
A son goût particulier pour les sciences abstraites, 
soit qu'elle travaillât à la politique. « 

Dans ces moments-là, quand la lassitude venait, 
madame Catherine était bien aise que sa Ûlle veillât 
encore. Alors elle passait chez elle et s'en allait ba- 
biller une heure ou deux. 

Elle entra souriante et mielleuse à faire frémir. 

— Bonjour, mignonne, dit-elle, bonjour, mon en- 
fant chérie. 

— Madame, dît Marguerite un peu désappointée, 
je suis votre servante. 

— Comme je pensais bien vous trouver seule, 
poursuivit madame Catherine, je suis vciue vous 
tenir compagnie. 

— Ah! tit la reine de Navarre, vous pensiez quo 
j'étais seule? 
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— Dame f répondit Catherine, TOtre époux est ab 
fient du Louvre. 

Marguerite tressaillit : 

— Comment 1 dit-elte» Toiit savf^t... 

•^ Je tais même où il eal miumura Gatbenneavcc 
un sourire hypocrite. 

La jmika t%ia» de Nevarre éprouva ira violent 
battement de cour. Cependant eUe se iQt et ne ftt 
ammiie quettion. 

~ Pauvre chèr^ entant 1 munnura la reine-mfere 
en s'asaeyani auprès de sa fille et lui teadaut 1| 
main. Tur Taimes dono bien? 

~ QuiT fit Margueûte en trç::aiUant 

»-^ La roi tou époux. 

«^Oiiieeriee... 

— Et crois-tu qu'il t'aime? 
«» Lui t . .. j'en suis stUre. 

Madame Catherine ne donna point un démenti di- 
rect à sa fille, mais elle se prit à soupirer. 

•»- Mon Dieu 1 madame, fit Marguerite avec impa- 
tience, me sera-t-il permis de vous faire deux ques- 
tions? 

— Parle, mignonne... 

— D'abord, qui me vaut l'honneur que vous me 
faites de me visiter? 

— Je te l'ai dit, chère belle; je te savais seule et 
je suis venue. 
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-* Commeat me saviez-Tous seule? 

— Parce que je savais où est» à cette heurSt le roi 
de Navarre. 

— Ali I vous le savez? 
Marguerite eut un air de doute» 

— Oui, certas. 

— Eh bien 1 vous êtes plus savante qvm inoi« ma- 
dame. 

La reine-mère soupira de nouYeau, et cette fois 
d'une façon déchirante. 

— Ahl pauvre chère mignonoe... répéta*t««elle. , 

— Mais entiUi madame, s'écria Marguerite à qui 
revinrent ses soupçons jaloux que Nancy avait eu 
tant de peine à calmer, puisque voas savez où est le 
roi de Navarre,.. 

— Hélas ! oui... je le sais».. 

— Peut-être me ferez'-voas Thounaur de me le 
dire. 

— Non, dit-elle, à quoi bon? 

— Mais, madame... 

— Et puis tu Taimes? 

— Certainement, maU... 

— Et enlin, ce ne sont point là mes affaires, acheva 
la perfide Italienne. 

Mais un éclair passa dans les yeux 4b Margue- 
rite: 

— Ahl madame, dit-elle, puisque nous m'avez dit 
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tout cela, vous irez bien jusqu'au bout, j'imagine. 

— Mais.. . mignonne. .. 

— Et, acheva Mstrguerite pâle et frémissante, je 
saurai où est Henri et ce qu'il peut faire hors du 
Louvre à pareille heure... 

— Oh I mon Dieu, murmura Catherine , ne t'a- 
larme point ainsi, chère enfant. Le roi de Navarre 
est jeune... étourdi... cela ne Tempéche point de 
t'aimer, peut-être... Et puis... Catherine semblait 
hésiter. 

— Mais parlez donc, madame ! s'écria la jeune 
reine avec angoisse, ne voyez-vous pas que vous me 
faites mourir? 

— Tu le veux? fit Catherine, qui changea tout à 
coup d'attitude. 

— Je vous le demande à genoux. 

— Ah I G*est que, reprit Catherine, avant de te 

« 

dire où est le roi de Navarre, il faut que je te uari'6 
certains faits que tu ignores... 

— Parlez! je vous écoute... 

— As-tu entendu parler d'un certain Loriot? 

— Samuel Loriot que René. .. 

— ChutI dit la reine. 

-^ Certes oui. Et j'ai môme vu sa veuve» 

— Ahl tu l'as vue? 
-Oui. 

— Quand et en quel lieu? 
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Marguerite tressaillit : 

— C'était, dit-elle, chez ce Lrave homme d'épicier 
où on avait transporté Henri après sou duel avec le 
duc de Guise. 

— Eh bien I comment l'as-tu trouvée? 
Marguerite frissonna. 

— - Je n'ai point fait attention à ellcj 

— Tant pis I 

— Pourquoi? 

— > Parce qu'elle est fort belle, cette Sarah Lo« 
riot... tant pis! 
. — Mais madame, exclama la princesse d'une voix 
altérée, pourquoi me demandez- vous tout cela? 

— Attends... 

Et le sourire machiavélique de Catherine lui re- 
vint aux lèvres. Elle reprit : 

— Sarah Loriot est Tamie d'enfance de cette com- 
tesse Corizandre de Gramont qui t'a porlé tant d'om- 
brage. 

— Ah ! dit Marguerite dont le trouble augmentait. 

— Lorsque Henri de Bourbon vint à Paris, il y a 
environ trois mois, il était porteur d'une lettre de 
Corizandre pour Savah Loriot. 

— En vérité I 

— Ah! murmura la roino-mère avec son rire mo- 
queur, cette pauvre comledse^ elle ne se doutait 
guère que... 

Î7 
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Marguerite interrompit ba mère avec impétuo- 
sit \ et« loi posaat sa maiu sur le bras ; 

— Un seul mot I dit-elle. 

— Parle... 

— Croyez* vous que Henri ait aimé Sarakf 

— Oui. 

— Avant qu'il m'aimât? 

— D'abord. 

— Et... ensuite. 

La T«Mx de Uai^iwrite Iremblait et ia pÉteur était 
horrible. 

— Ma chère enfant, dit Catherine, il faut pardon- 
ner à ton époux... il est si jeune... et puis, Sarah 
est si bellel 

Marguerite était debout, frémissante, échevelée... 

— Pauvre enfant I répéta la reine-mère. 

Et elle lui mit un baiser au front, ajoutant : 

— Allons I calme-toi... Sonne Nancy et mets- toi 
au lit., le sommeil donnel'oubli de tous les maux... 
Bonsoir!... 

Et madame Catherine s'en alla comme un reptile 
qui vient de baver son venin. 

Marguerite n'essaya point de la retenir. La jeune 
reine était comme foudroyée. Longtemps immobile, 
muette, l'œil hagard, elle eut à peine conscience de 
sa situation et du lieu où elle était. 
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Ifaîs bientôt une clarté se fit dans son esprit, une 
pensée traversa son cerveau et rillumina. 

— Mon Dieu I dit-elle, qui sait si tout cela n'est 
point rinvention dé madame Catherine, qui sait si 
le roi mon époux T...* 

Et elle appela : 

— Nancy ! Nancy !..r 

Pour madame Catherine, Nancy était passée à Tî- 
dée de confident tragique, ^vec cette différence qu'au 
lieu d'écouter toujours* la camérière se permettait 
des observations et quelquefois des conseils. 

Dans ses joies comme dans sea peiaes, Margue* 
rite avait besoin d'elle. 

^ Nancy! répéta- t-die en eutr^ouvrapt la porte 
qui donnait sur le coyridor ttoébr^iuc que nous con- 
naiffloss. 

Mais Nancy ne répandit pat. 

Tout A coup un paa se fit entradre dans l'etealier 
qui terminait ce corridor. Le pas était léger, maii 
Toreille exercée de Marguerite ne t'y trompa point, 
cependant. C'était un pas d'homme. 

— Ahl c'est Henri f pensa-t-elle. 

Et tout son sang afflua de nouveau à son coBur, et 
elle se précipita en avant & sa rencontre. 

Le pas approchait. 

Marguerite fut convaincue que ce pas était celui 
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(lu roi de Navarre, et elle continua à avancer à t&« 
tons, les mains tendues... 

— Est-ce toi? dit-elle. 

Et ses bras enlacèrent un pourpoint de soie et elle 

sentit une haleine brûlante se mêler à son haleine. 

Cependant l'homme au pourpoint ne répondit pas. 

— Est-ce toi, Henri? répéta Maiguerite à demi- 
folle. 

— Oui, c'est moi. 

La jeune reine jeta un crî. 
La voix qui venait de lui répondre n'était pas celle 
du roi de Navarre, et cependant elle avait dit : 

— Oui, c'est moi! 

Marguerite crut que la terre s'entr'ouvrait sous ses 
pieds; elle s'imagina qu'elle faisait un rêve affreux... 

La voix qu'elle avait entendue était une voix 
connue aussi, une voix qui jadis avait fait battre son 
cœur. .. une voix aimée autrefois. 

C'était la voix d'un homme qui pareillement s'ap- 
pelait Henri. 

Et cet homme qu'elle venait d'enlacer de ses bras, 
le prenant pour son époux, la soutint d^son tour et 
la porta défaillante dans l'oratoire... 

Après une rupture de six mois, le duc Henri de 
Cuise pénétrait de nouveau dans l'appartement de 
madame Marguerite qu'il avait tant aimée et qu'il 
cimait^ncoiel... 
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Un moment étourdie, stupéfaite, paialysée, la 
jeune reine se redressa tout à coup avec fierté : 

— Que faites-vous ici? dit-elle, que me voulez- 
vous?,.. 

— Marguerite!... 

£t la voix du duc était suppliante. 

— Sortez, prince; sortez» mon cousin I... mur- 
mura Marguerite éperdue. 

Mais le duc avait osé se mettre à genoux devant 
elle. 

— Non, dit-il, non, je ne sortirai, pasi madame, 
avant de vous avoir dit tout ce que j'ai souffert de- 
puis six mois que je suis loin de vous... depuis six 
mois que vous ne m'aimez plus... 

— Monsieur le duc... mon cousin... Henri... sup- 
plia Marguerite, au nom du ciel 1 partez I 

— Oh! Marguerite, je vous aimel dit le prince 
avec l'accent de Tenthousiasme. 

— Mais, malheureux! s'écria la jeune reine, ne 
savez- vous pas que le roi mon époux va venir ?. . . et 
que s'il vous trouve ici... à mes pieds... Ah! luyc::... 
fuyez!... 

Mais le duc s'était relevé précipitamment. 

— Votre époux? dit-il, vous croyuz que votre 
époux va venir? 

— Je l'attends..: 

47. 



Digitized by CjOOQIC 



198 LES AMOURS 

— n ne viendra pas. 

Marguerite étouffa un cri et leva cur le prince 
lorrain un œil hagard. 

— Il ne viendra pas, répéta le duc, car & cette 
heure il est aux genoux de Sarah Loriot» votre ri- 
vale. 

Ces mots éclatèrent comme la foudre. 

— Oh! s'écrîa Marguerite éperdue, voîcî la se- 
conde fois qu'on me parle de cette femme... etqn*on 
me dit... 

Elle s'arrêta^ considéra un moment le duc et lui 
dit tout à coup. 

— Eh bieni vous qui me dites cela, comme la 
reine ma mère me le disait tout à l'heure, vous qui 
accusez le roi, me prouveriez-vous sa trahison? 

— Oui, dit froidement le duc Henri de Guise. 

— Vous me le montreriez aux genoux de cette 
femme? 

— Oui, dit encore le dncj 

— Quand? 

— A rinstant, si vous voulez me suivre. 

— Ohî... s'écria Marguerite, malheur à Henri, s'il 
m'a trahie!... 

— Venez, répéta le duc avec l'acccr^i c!o h con- 
vîcùon. 
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LXII 

x>îargnerîte ne songea point qu'on îuî pouvait 
tendre un piège. 

La jalousie s'était emparée de son cœur et Te brû- 
lait. 

Elle jeta un manteau sur ses épaules, s'enveloppa 
la tête dans un capuchon , posa un masque sur son 
visage et dit au duc d'une voix altérée : 

— Marchez ! je vous suis. 

— Le cœur du duc de Guise éclatai^. 

— Ah I Marguerite... Marguerite... mumiira-t-U 
au moment où, sortant de l'oratoire, ils entraient 
dans le corridor, si vous saviez ce que j'ai souffert I 

Marguerite ne répondit pas. Elle songeait à Henri 
qu'elle avait tant aimé, qu'elle aimait tant .encore! 

Le duc s'engagea le premier dans l'escalier où na- 
guère Nancy avait été prise au piège. Marguerite le 
suivit. Ils passèrent devant cette sentinelle qui avait 
pour consigne dç fermer les yeux quand on entrait 
ou sortait par la poterne du bord de l'eau. 

Une fois hors du Louvre^ Marguerite s'arrjêta un 
monient. Un sentiment de déûauçe vçpait de ^'em- 
parer d'elle. 

•— Et bien 1 fit le duc* 
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Mais Marguerite immobile levait les yf^nx finr la 
façade du Louvre , et regardait leb fenêtres de To- 
ratoire de madame Catherine. Ces fenêtres étaient 
éclairées. 

— Vous avez vu ma mère? dit-elle brusquement 
au duc. 

Henri de Guise tressaillit. 

— Répondez 1 fit-elle; vous l'avez vucl 

— Oui, dit le duc. 

— Et vous lui avez dit? ••• 

— Peut-être... 

Et, comme la reine de Navarre ne bougeait Bas», 
le duc ajouta : 

— Venez, Marguerite : nous n'avons pas de temps 
à perdre... 

— Et qui me dit, répondit-elle tout à coup, que 
vous ne me trompez pas? 

— Vous tromper? 

— Oui. 

— Moi vous tromper, Marguerite? répéta le duc 
interdit. 

— Oui, dit-elle, qui m'assurera que vous ne .cher- 
chez pas à m'attiver dans un piège? 

Un nuage passa sur le front du duc. 

— Ah I Marguerite, murmura- t-il en proie à une 
émotion subite, j'ai déjà bien souffert , mais votre 
abandon m'a été moins cruel que voUe défiance. 
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L'accent du duc était navré. 

— Hël mon Dieu! fit la reine de Navarre, vous 
m'aimez donc?... 

— A en mourir, Marguerite. 

— Vous êtes jaloux et vous haïssez le roi de Na- 
varre? 

— Oh ! fit le duc dont la poitrine se souleva, si je 
le hais ! 

— C'en est assez pour que... 

Le duc interrompit Marguerite d'un geste. Puis il 
retira son gant et lui montra sa main gauche dont 
l'index était orné d'une bague. 

— Reconnaissez-vous ce joyaux? lui dit-il. 
Marguerite tressaillit. 

— C'est vous qui me l'avez donné, Marguerite. Le 
chaton renferme de vos cheveux. C'est tout ce qui 
me reste de vous... Eh bien!..» 

Il hésita un moment. Puis, retirant la bague de 
son doigt, il la tendit à la reine de Navarre : 

— Tenez, Marguerite, lui dit-il, reprenez-la. Vous 
la garderez si j'ai menti, vous me la rendrez si j'ai 
dit vrai. 

Ce gage que le duc lui offrait parut suffisant à la 
jeune reine. Elle ne douta plus de la sincérité de 
Henri de Guise. 

— Marchez! répéta-elle en prenant la bague. Et 
elle le suivit. 
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— Vous ne voulez point vous appuyer sur moi ? 
demnnda-t-il. 

— Non, marchez. 

Il se mit à côté d'elle, et tandis quM! lui faisait 
traverser la place de Saînt-Germaîn-rAuxerrois et 
la guidait dans la direction de Saint-Eustaches: 

— Mon Dieu I mon Dieu ! 'Marguerite, lui di- 
sait-il , pourquoi donc avez^vous ces%6 de m'ai<- 
mer ? 

Marguerite haussa les épaules et répéta : 

— Marchons t 

— La reine votre mère, poursuivit-il, se repenJ 
cruellement aujourd'hui... Ahî Marguerite, je ne 
vous eusse point fait reine, moi, mais le duché 
que j'aurais mis à vos pieds valait mieux que ce mé- 
chant royaume, que... 

— Duc, interrompît brusquement Maguerite, je 
ne vous ai point suivi pour que vous me parliez d'a- 
mour... mais pour que vous medonniez la preuvede 
ce que vous m'avanciez. 

Le duc eut un mouvement de rage. 

— Venez donc!... flt-il, hâtez le pas... cslv votre 
Henri ne passera point la nuit tout entière aux pieds 
de la belle Sarah. 

Ce nom fouetta le sang de la jeune reine, qui pré- 
cipita sa marche sans répondre. 
Ils arrivèrent à la porte Montmartre.' Le duc était 
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sombre, Marguerite ne prononçait pas un seul mot. 
Cependant, lorsqu'ils eurent franchi la porte, lors- 
que la reine de Navarre se trouva seule avec le duo 
au milieu des champs, elle eut peur. 

— Où donc me conduisez-vous ? demanda-t-elle, 
envahie de nouveau par un sentiment de déûauce. 

Mais le duc étendit la maiû. 

— Tenez, dit-il, voyez-vous là-bas, auprès do la 
Grange-Batelière, cette lumière qui brille? 

— Oui. 

— Distinguez- vous le toit d'une maison? 

— Oui. • 

— C'est là 1 

Marguerite eut un moment de défaillance, mais 
la jalousie lui rendit ses forces, et elle redoubla de 
vitesse. 

Alors le duc la prit par la main et Tentralna à tra* 
vers champs. A cent pas de la haie vive qui clôtu- 
lait le jardin de la petite maison où Sarah recevait 
nenri, Je duc s'arrêta. 

— Que faites- V0U5 ?*.• demanda la reine de Na- 
varre surprise. 

— Chut l attendez... 

Le duc mit sa main sur sa bouche et fit entendre 
un cri oli ange, rauque, glapissant, et qui imitait 
à merveille le boulemeat de la chouette. Aussitôt 
un cri lointain, semblable à celui-là, lui répondit 
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Puis, à quelque distance et malgré la nuit, Margue- 
rite vit 86 mouvoir une lorme iiuiualue (.|ui vliit à la 
rencontre du duc. 
Celui-ci dit à mi-voix : 

— E3t-ce toi Pandrille ? 

— C'est moi. 

— Y est-il toujours? 

— Toujours. 

Et rhommese trouva en présence de Marguerite 
qui laissa échapper un geste d effroi. Le géant Pan- 
drille avait toute la tête de plus que le duc. 

Celui-ci reprit la main de la reine de Navarre. 

— Venez! venez 1 dit-il. 

Ils se mirent en marche escortés par le garçon ca- 
haretier. 

Lorsqu'ils furent parvenus aux pieds de la haie, 
le géant qui était aussi agile que robuste, la franchit 
d'un bond ; puis il grimpa le long d^un peuplier jus- 
qu'à la hauteur des croisées du premier étage. 

Après quoi il se retourna vers Marguerite et le 
duc et ût un signe afilrmatif en agitant sa tête de 
haut en bas. 

— Il est toujours là, souffla le duc à l'oreille delà 
princesse. 

Alors Pandrille qui sans doute avait médité cette 
manœuvre avec le duc, Pandrille noua ses deux 
ïambes à Tentour du peuplier, et, coinmc un acro* 
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bâte de profession, il rejeta, sou corps en arrière et 
laissa pendre ses bras. 

Alors aussi le duc prit Marguerite^ Tenleva de 
terre et la remit à Pandrille. 

Marguerite, plus morte que vive, se laissa hiss'nr 
fusqu'à Tendroit d*où le regard pouvait plonger dans 
Tintérieur dé la maison. La'fenétre de la chambre 
de Sarah était entr'ouverte pour laisser pénétrer Tair 
frais de la nuit. L*argentière était assise. Henri, 
agenouillé devant elle, lui baisait les mains avec 
transport. 

Marguerite étouffit un cri et s'évanouit dans les 
bras de Pandrille. Celui-ci se laissa glisser au bas du 
peuplier etia remit au duc frémissant qui la caargea 
sur son épaule et remporta, comme la béte fauve 
emporte uue proie. •• 

LXIlî 

Tandis que le duc de Guise emportait Marguerite 
évanouie, Nancy galoppait vers Paris et arrivait à 
la porte du Louvre. 

Un homme se promenait toujours de long enlarge 
devant la poterne. C'était Raoul. 

— Raoul ! cria Nancy en arrêtant court son che- 
val. 

Raoul accourut au son de cette voix. Rien ne sau- 

is 

Digitized by CjOOQIC 



20C LES AMOUnS 

rait peindre rétonnement du page. 11 voyait Nancy 
reparaître devant le Louvre à cheval. 

Raoul n^était pas très-superstitieux, cependant il 
fut tenté de croire que le diable avait emprunté, 
pour le séduire, la gracieuse ax^pareace de la camé- 
rière. 

— VousT vous? dit-il. 

-* Cest moi, prends ma bride^ 
Kancy se laissa couler à terre. 

— Prends ma bride et dis-moi vite si le roi de Na- 
varre est rentré. 

— Non. 

— Tu n'as vu sortir personne du Louvre?... de- 
manda Nancy. 

— Oh! pardon... mais vous nem'avîej pas com* 
mandé de veiller sur les gens qui sortaient. 

— Eh bien! qu'as-tu vu ? 

— D'abord deux hommes , dont Tun portait 
quelque chose sur ses épaules. 

— Ah! 

— Us se sont dirigé* vert une lîtièf» qui «tien- 
dait ft une centftîne de pasen avtl de k rivière. 

— Très-bien ! Et sais-tu quelt étaient ees deax 
noiBuies T 

— Non. 

— Et ce qu'ils portaient ? 

— Pas davantage. 
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— Eh bien 1 c'était moi... Mais, dit Nancy, Je n*ai 
pas le temps de t^expliquer tout cela ; attache mon 
cheval quelque part, et puis... 

— Ah! pardon! dit le page, j'oublîaîs encore de 
vous dire que, il y a environ une heure, il est sorti 
un homme et une femme du Louvre^ 

— Par la poterne ? 

— Oui. 

Nancy eut un pressentiment.: 

— Comment étaient-ils ? 

— L'homme était de haute taille, sou manteau lui 
cachait le visage tout entier. 

— Et la femme? 

— Elle était mas<qufe? 

— A-t-elle pris le bras de rhomme ? 

— - Non, mais elle s'est mise à marcher à côté de 
lui. Ils allaient d'un pas rapide. 

— Et quelle direction ont- ils prise ? 

— Je les ai vus disparaître dii côté de Saînt-Gcr- 
main-rAuxerrois. 

Nancy n'en entendit pas davan^nge: 

— Ah ! dit-elle tout est perdu 1 
Raoul ne comprenait pas. 

— Attache ce cheval l dit Nancy, et viens avec mol. 
Piaoul passa la bride du ^^heval dans un anneau de 

fer scellé au mur et se mit en devoir de suivre 
Nancy. 
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Mais celle-ci ajouta : 

— Tire ton poignard et passe devant : le Louvre 
n'est plus sûr pour moi. Marche ! 

Raoul, abasourdi, gravit Tescalier trnébreux, 
donnant la main à Nancy, et tous deux arrivèrent 
sans encombre jusqu'au couloir qui conduisait à 
l'appartement de madame Margu:ierite. La porte en 
était ouverte. Nancy y pénétra seule. La chambre à 
coucher, l'oratoire et môme le cabinet du roi do 
Navarre étaient déserts. 

— Mon Dieu! murmura Nancy, la chose :st 
sûre, c'est Marguerite que lu as vue sortir. 

Cependant elle eut un dernier espoir: cet espoir, 
léger comme un fil de la Vierge, était que madame 
Marguerite eût été mandée par la reine Catherine, 
laquelle avait parfois de longues insomnies et élait 
sujette à de fréquents caprices nocturnes. 

Nancy fit à l'instant cette réflexion : 

— Si madame Catherine est complice de mon en- 
lèvement, elle fera un mouvement de surprise en me 
voyant apparaître ; si, au contraire, elle n'y est pour 
rien, il n'y a aucun inconvénient à ce que je me pré- 
sente inopinément chez elle. 

Cette résolution prise, Nancy, toujours suivie de 
Paoul, se dirigea vers l'oratoire de la reine-mère. 

Quand elle fut à la porte, elle se tourna vers Raoul 
et lui prit la main : 
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^^ M*aîmes-tu ? dit-elle. 

— Oh I fit l'enfant. 

— Me défendrais-tu enTei*8 et contre tous. 

— Contre le roi, si vous l'ordonniez. 

— Eh bien ! reste-là , mon mignon, colle ton 
oreille au trou de cette serrure, regarde parfois, et 
et si j'appelle à mon aide, accours f 

— O Nancy, dit le page avec l'accent du dévoue- 
ment absolu et fanatique, je me ferai hacher avant 
quHl vous arrive malheur 1 

Nancy fut émue. Elle étendit les mains dans les 
ténèbres, piit la tête du page et lui donna un bai- 
ser. 

— Moi aussi, dit-elle, je t'aime! 

Et, pour ne point s'attendrir davantage, elle se 
hâta de frapper à la porte de madame Catherine. 

Cette porte était celle des iiitimesde la reine-mère, 
de ceux qui conspiraient avec elle. C'était par là 
qu'étaient entrés successivement, et à diverses épo- 
ques, René le Florentin, pour comploter l'empoison- 
nement de la reine de Navarre ; le duc d'Alençon, 
qui songeait à devenir roi; le duc de Guise, qui 
conspirait contre les huguenots ; et tant d'antres... 

— Entrez, dit à l'intérieur la voix de madame Ca- 
therine. 

Nancy entr'ouvrit la porte et vit lareîne-mère as- 
sise auprès de René, devant une table qui suppor- 
ts- 
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tait un bocal do verre rempli d'eau, dans lequel na- 
geaient deux poissons rouges. 

La reine et René qui, sans doute, attendatent un 
troisième personnage, crurent que c^était lui qui en- 
trait, car ils ne tournèrent m(^me pas la tête et con- 
tinuèrent à regarder nager les poissons. Un coup 
d'œil suffit à Nancy pour la convaincre que madame 
Marguerite était absente. 

Une inspiration subite lui traversa Tesprlt. Elle 
referma brusquement la porte et entraîna Raoul, ea 
lui disant : 

— Fuyon 

Cette manœuvre fut accomplie avec une telle 
^ promptitude que la reine-mère s'imagina un mo- 
ment que le personnage qu'elle attendait était entré. 
Ce ne fut qu'au bout de quelques minutes qu'elle 
s'aperçut qu'elle était seule avec René. Mais ces quel- 
ques minutes avait permis à Nancy de regagner 
l'appartement de madame Marguerite. 

— Avez-vous encore besoin de moi? demanda 
Raoul. 

— Certainement. 

— Où dois-je me mettre? 

— Reste là. . . dans ce cabinet. 

Nancy poussa Raoul dans le cabinet attenant A la 
chambre à coucher ; puis, en proie à une vive anxiété, 
elle attendit* 



Digitized by CjOOQIC 



DU VALET DE TRÈFLE 211 

Deux heures du matin sonnaient à Ôaînt-Germain 
VAuxerrois. Où donc était, à celte heure tardive, 
Henri de Bourbon» roi de Navarre? Où donc étai* 
madame Marguerite ? 

Nancy essayait vainement de résoudre ceg deux 
questions, lorsqu'elle entendit un p^ assourdi dans 
le couloir. 

La personne qui marchait ainsi avec précaution 
s'arrêta devant la porte de l'oratoire que Nancy 
avait fermée et frappa. Nancy alla ouvrir, 

— Ouf l dit une voix joyeuse. 

Et le roi de Navarre entra. Nancy poussa ^fi cri 
de soulagement, sinon de joie« à sa vue. 

— Bonjour, petite, bonjour, ma mie, dit-il en lui 
tappant amicalement sur la joue, 

— Bonjour, Sire.., 

-^ Peste 1 comme te voilà reafrogoo^l 

— J-ai des «oucis. 

^ Bah.l etoù donc ett la iclfio t 

— Madame Marguerite? 
^- Hél sans doute... 

— Je ne sais pas, dit NancyJ 

— Gomment ! tu ne sais pas I 

— Ma foi I non, dit la camérîère. Peut-être est- 
elle allée reporter certain mouchoir brodé que vo- 
tre Majesté avait emprunté la nuit dernière, je crois. 
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— Ventre-saint-gris i exclama le jeune roi pâlis- 
santy que parles-tu de mouchoir? 

Nancy alla fermer de nouveau la porte avec pré- 
caution : 

— Les murs ont des oreilles, di^e1Ie• 

— Plait-il? 

— Et comme je ne sais où est lareine..« 

— Mais tu es folle 1 

— Nullement, Sire. 

— La reine ne sort jamais du Louvre à pareille 
heure... 

•^ C'est vrai. 

— Et si elle sortait..." elle te prévient raît. 

— Je n'étais pas au Louvre quand elle est sortie. 

— Et... où... étais-tu? 

— Prisonnière, aVec un masque de poix sur le vi- 
sage et un capuchon de moine sur la tête. 

Le roi considéra attentivement la jeune fille et se 
demanda si elle n'avait point perdu la raison. Nancy, 
quoique pâle» était càlmej et rien dans son regard 
n'indiquait la folie. 

— Ah çà 1 fit Henri, t'expliqueras- tu clairement, 
ir.a petite? 

— Oui, Sire. 

— J'attends, en ce cas. 

— On m'a enlevée parce que ma pr(^sence auprès 
do la reine gênait fort certaines personnes. 
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— Mais qnî t'a enlevée? 

— Les gens de M. le duc ae Guise. 

Henri lit un pas. en arrière et une sueur r^lacéo 
baigna ses tempes. 

— Eh ! Sire, ricana Nancy, la vie est ainsi faite 
que la loi la plus juste et la plus souvent appliquée 
est celle du talion. 

— Explique-toi.;, murmura Henri d'une voix al- 
térée. 

— Ah ! reprit Nancy, vous avez une intrigue, 
Sire ; vous revoyez Sarah Targentière, sous préLexto 
de politique... 

— Tais-toi ! 

— Et vous ne voulez point que durant ce temps, 
M. le duc de Guise, qui aime toujours, qui aima 
plus que jamais madame Marguerite, profite de vo- 
tre absence? 

Henri était pâle et appuyait sa main 'sur la garde 
de son épée. 

— Sire, reprit Nancy, je ne sais pas où est la 
reine, je ne sais pas ce qui s'est passé; mais je vous 
jure qu'une catastrophe vous menace... Prenez 
garde !... 

Gomme Nancy prononçait ce mot de catastrophe, 
la porte s'ouvrit violemment et le roi et la camérière 
virent apparaître sur le seuil madame Marguerite. 

La jeune reine avait la blancheur de ces statues 
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qui décoraient le grand escalier du Louvre, Son œil 

étincclait, ses narrînes étaient frémissantes. 

Elle regarda le roi son époux, et, pour la pre- 
mière fois, son regard ne fat point éclairé de ce 
rayonnement de tendresse qui avait si fort séduit 
l'ex sire de Goarasse. 

r- Allons! pensa Nancy, la reine sait tout l... 

Après avoir regardé longtemps Henri muet et 
confus, Marnierite se tourna vers Nancy. D'un geste 
impérieux, elle lui montra la porte. 

— Sortez I dit-elle. 

— Boni pensa la pauvre camérière, mevottà dis- 
graciée I... 

Nancy sortit. Alors Marguerite flt un pas vers 
Henriet lui dit : 

— Sire, vous avez cessé de m'aimer puisque vous 
en aimez une autre. 

Le roi fit un geste de dénégation. Mais Margue- 
rite l'arrêta. 

— La femme que vous aimei, dit-elle, se nomme 
Barah Loriot. 

— Madame !... 

— Je le sais. 

— Marguerite... je vous le jure.ïJ 

— Ne jurez pas, vous feriez un faux serment. Il 
y a une heure, je vous ai vu à sps geiioux, dans uoe 
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maison hors des murs, au delà de la porte Muni- 
martre. 

A ces derniers mots, Henri demeura comme fou- 
droyé. 

Alors la relue reprit ; 

— Sire, je suis votre épouse" devant Dieu, et 
comme telle je dois suivre votre fortune politique. 
Vous m'aveit trompée et j'ai cessé de vous aimer ; 
mais je resterai votre alliée. 

— O Marguerite, Marguerite! s'écria Henri. 
Pris d'un remords immense^ il tomba à ses ge- 
noux et voulut prendre ses mains. 

Mais elle les retira et dit froidement : 
-^ Sire, ne me parlez jamais d'amour. Cette heure 
est passée» elle ne reviendra pas. Désormais, entre 
vous et moi» il n'y a plus de commun que la cou- 
ronne que nous portons. Je serai pour vous la reine 
de Navarre, c'est-à-dire que nos intérêts seront 'es. 
mêmes, que la politique nous trouvera constamr: o \ 
unis. Mais ne demandez rien à mon cœur, il ec» 
mort pour vous ! 

Et Marguerite, fiëre, hautaine, se redressa, et 
sans daigner accorder un dernier regard à celui 
qu'elle avait tant aimé, elle rentra dans sa chambre 
et s*y enferma. 
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CoTTïmoTif, à si peu de distance dn momenton elle 
8*était évauoule, Marguerite se trouvait-elle au Lou- 
vre? 

Comment avait-elle quitté le duc de Guise ? 

Ce dernier, on s'eu souvient, avait pris dans ses 
bras la jeune reine évanouie ; puis» chargé de ce 
fardeau sans prix pour lui, il s'était mis à courir à 
travers champs jusqu'à la porte Montmartre. 

De là il avait gagné ia rue des Remparts et celle 
misérable auberge où il vivait caché depuis plu- 
sieurs jours. Trois hommes Fattendaient : c^étaient 
le comte Éric, Conrad de Saarbruck et Léo d'Âr- 
nembourg. Celui-ci, faible encore, était néanmoins 
sur pied. 

Le coup d'épée de Lahire ne l'avait point mortel- 
lement atteint. 

Quant au quatrième amoureux de la belle duchesse 
de Montpensier, il était absent ; Gaston de Lux était 
a Meudon, sans doute. 

Le duc était sorti de l'auberge deux heures aupa- 
ravant, en compagnie de Gaston et du comte Éric. 
Tous trois s'étaient dirigés vers le Louvre. A quel- 
que distanco du royal rdifice, le dnc s'était arrêté 
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et était eutré dans ua cabaiet rival de celui de Ma- 
lican. 

Éric et Gaslon avaient continué leur chemin, Puif 
ils s'étaient présentés i la grande grille du Louvre 
et avaient montré un laisser-passer signé du roi. Ce 
laisser-passer avait été donné au duc .par madame 
Catherine. 

On devine ce qu'ils étaient allés faire au Louvre. 
Ils étaient entrés chez madame Catherine, qui les 
avait postés dans l'escalier de la poterne ; et c'étaien. 
eux qui avaient enlevé Nancy. 

Nancy enlevée, Gaston était monté avec elle dans 
la litière, tandis que le comte Eric rejoignait le duc. 

Alors, à son tour, ce dernier était rentré au Lou- 
vre en disant au comte : 

— Vous me verrez sortir probablement. Si je suis 
seul, vous m'aborderez. 

— Et si Votre Altesse n'est pas seule ? 

— Vous me suivrez à distance jusqu'aux portes 
de la ville. 

•^ Après? 

— Et vous irez m'attendre à l'auberge. 

— Le comte Éric s'inclina. Peu après il vit le duc 
sortir du Louvre avec Marguerite. Il les suivit à 
distance jusqu'à la porte Montmartre, puis s'en re- 
vint auprès de Léo d'Ai'nembourg et du baron (;on- 
rad. 
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— Messieurs, leur dit-il, je ciois qu'il va se pas- 
ser de singulières choses cette nuit. . 

— Bah ! dirent-ils tous deux. 

— Et je ne jurerais pas que le duc et le roi de Na- 
varre ne mettront pas Tépée à la main. 

— Ce sera un beau combat, murmura Conrad. Je 
voudrais voir ça... 

— Moi aussi, dit Léo. 

— Qui sait? reprit le comte Eric, nous monterons 
peut-être tous à cheval dans une heure. 

— Ahlahl 

— Et pour quelle destination T 

— Pour accompagner le duc, qui enlève la l'élue 
de Navarre. 

-* Eh bien 1 là ! morbleu I s'écria le baron Conrad, 
qui eut un gros rire germanique, je voudrais voir 
cela^ moi 1 Ce serait un beau coup i 

Et les trois jeunes gens devisèrent de la sorte 
pendant une demi-heure environ, lorsque la porte 
de Tauberge s'ouvrit, et le duc apparut, portant dans 
ses bras la reine de Navarre évanouie. 

— Voilà une bonne soirée, ajouta Léo d*Âmem- 
oourg. 

Mais le duc ne répondit pas ; il tmversa la pre- 
mière salle et pénétra datis ce cabinet où plusieurs 
foi^j déjà il avait reçu la reine Catherine. Puis il 
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coucha Marguerite sur une chaise longue et se prit 
à la contempler. 

Marguerite lui parut plus belle que jamais, plon- 
gée dans ce sommeil voisin de la mort. 

Il s'agenouilla devant elle, effleura de ses lèvres 
les boucles dénouées de sa chevelure, prit ses mains 
dans les siennes et les couvrit de baisers; et comme 
elle ne rouvrait pas les yeux, il se prit à l'appeler de 
sa voix la plus caressante : 

— Marguerite I murmurait-il , chère Margue- 
rite!... revenez à vous... je vous en supplie!... 

La reine de Navarre demeurait insensible et froide. 
Alors le duc eut peur ; il la crut morte et cria : 

— A moi ! à moi ! 

Léo et Conrad entrèrent. Léo était un peu chi* 
rurgien, un peu médecin. 

— Elle n'est qu'évanouie, dit-il, et j'ai sur moi le 
remède nécessaire. 

En parlant ainsi, Léo ouvrit son pourpoint et en 
retira un flacon d'argent. 

— Voild, dit-il, le cordial le plus énergique connu. 
Le duc prit le flacon. 

— Deux gouttes, ajouta Léo, versées sur les lè- 
vres de la reine , lui feront instantanément ouvrir 
les yeux. 

Comme le duc débouchait le flacon, le comte Éric 
l'arrêta d'un geste: 
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— Votre Altesse m'accordera-t-elle une seconde ? 

— Parlez, comte. 

Eric se tourna vers Léo : 

— Puisque tu es chirurgien, toi, dit-il, tu pourras 
nous dire le temps qu*à ton estime durerait cet éva- 
nouissement, si on n'employait ni ton cordial ni tout 
autre. ^ 

— Deux grandes heures au moins. Plus encore 
peut-être, répondit Léo. Et... 

Il s'arrêta et parut hésiter. 

— • Achève, insista le comte Éric. 

— Et si je frottais les tempes avec un certain 
onguent que je connais. 

— Eh bien? 

— L'évanouissement pourrait se prolonger un 
jour ou deux. 

— Sans danger? 

— Sans danger aucun. 

— Où voulez-vous en venir? demanda le duc 
étonné. 

— A ceci, poursuivit le comte Éric, que Votre Al- 
tesse aime toujours madame Marguerite. 

— Oui, dit le duc, oui, je Taime !... 

— Elle fera bien, en ce cas, de la placer en travers 
de sa selle et de Temp orler d;iQs cet état de léthar- 
gie. 

— Vemporterl 
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— Oui. 

— Et où cela, monsieur l 

— A Nancy. 

£[enri de Guise frissonna. 

— Ehl mon Dieu! poursuivit Érîc, les femmes 
sont changeantes, monseigneur; le feu roi François 
Ta dit avant nous. 

Henri de Guise regarda le comté Éric avec atten- 
tion : 

«— Expliquez- vous , dit-il. 

— Or, continua le comte, aujourd'hui madame 
Marguerite est indignée contre son époux... elle a 
le désespoir au cœur... et, bien certainement, elle 
s'imaginera qu'elle hait le rai de Navarre et qu'elle 
vous aime... Mais... demain... 

— l'aisez-YOUS, comte ! taisez-vous ! dit le duc 
saisi de vertige. 

— Tandis que, dit Conrad à son tour, avec de bons 
chevaux nous serions loin de Paris au point du 
jour... 

— Et tenez, ajouta Léo d'Aniembourg, tenez, 
monseigneur, je crois qu'on va vous donner le 
même conseil. 

Léo s'effaça et livra passage à deux nouveaux per- 
sonnages, Gaston de Lux et la duchesse de Mont- 
pensier. 

La duchesse arrivait de Meudon en toute hâte 

i'é. 
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pour savoir Tévénement. Elle avait confié Nancy à 
la garde du page Araaury. 

— Ah I fit-elle en poussant un cri de joie... Âh! 
la voilà!... 

Et elle montrait madame Marguerite évanouie. 

^^ Enfin! ajouta-t-elle, enfin I nous avons un 
otage! 

Henri de Guise tressaillit à ce mot. La dudiMse 
se pencha sur Marguerite. 

— 'EUe estévanouie, dit-elle, mais le cœur bat... 

"^ Madame, dit alors le comte Eric, Son Altesse 
ne parait pat vouloir écouter nos conseils..* 

*«- Ah ! fit la duchesse* 

*-^ Nous lui avons conseillé de monter achevai... 

— Bien! 

— De placer la reine de Navarre en travers de 
sa selle. 

-— G^est une bien belle idée I 

— Et de galoper vers Nancy* 

— Et le duc n'est pas de cet avis 

— Non. 

Anne dû Lorraine, duchesse de Moutpensier, re- 
garda le duc son frère avec un sentiment de compas- 
sion railleuse : 

— AUee-vous pas faire de la chevalerie, mainte- 
nant? lai dit-elle. 

Henri de GulM tenait toujours le flacon dans ses 
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mains et semblait hésiter. Mais tout à coup il re- 
poussa d'un geste ceux qui l'entouraient et la du- 
chesse elle-même. 

— Non ! non ! dit-il ; si Marguerite doit m'aimer 
encore, elle m^aimera sans que j'emploie la ruse ; 
ce serait indigne d'elle et de moi. 

Et le duc déboucha le flacon. 

— Henri... prends garde l dit la duchesse avec 
Taccent de la prière. 

— Arrière! répéta le duc; laissez-moi! sortez 
tous! 

— Il est foui murmura madame de Montpensier. 
Et elle sortit. Gaston de Lux, Éric de Grèvecœur, 

Conrad et Léo la suivirent. 

Alors le duc approcha le flacon des lèvres de Mar- 
guerite et laissa tomber quelques gouttes du contenu 
dans sa bouche entr'ouverte. 

Soudain Marguerite ût un mouvement^ soupira 
et ouvrit les yeux. Déjà le duc s'était remis à ge-* 
noux. 

Pendant quelques secondes la jeune reine pro- 
mena autour d'elle un regard indécis, étonné... Puis 
tout à coup elle vit le duc, le reconnut ; 

— Vous! dit-elle. Ah!... 

I^a reine de Navarre ne savait pas où elle était, 
mais elle se souvenait d'avoir vu le roi son époux 
aux genoux àe Sarah l*aigentièrei 
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Alors elle se prit à fondre en larmes, et le duc, 
respectant cette douleur^ demeura silencieux. 

Mais Marguerite était une de ces femmes chez qm 
les réactions s*opèrent promptement. Elle eut honte 
de verser des larmes ; elle se repentit d*avoir étalé 
sa douleur. 

Soudain elle regarda le duc : 

— Où suis-je donc ? lui demanda-t-ellc. 

— En un lieu où je me cachais depuis plusieurs 
Joura. 

•— C'est-à-dire que je suis chez vousf, 

— Oui. 
Marguerite se leva. 

— Duc, dit-elle, vous m'aimez encore, n'est-ce 
pas? 

— Ahl murmura-t-11 en posant sa main sur son 
cœur, en pouvez-vous douter, Marguerite? 

— C'est que, dit-elle, vous auriez pu songer à 
vous venger. 

Le duc secoua la tête : 

— Aimez-moi, dit-il, rendez-moî cet amour que 
vous m'avez retiré, et je serai votre esclave 1... 

— Je vous crois, dit-elle. 

Puis elle attacha sur lui un regard plein de con- 
fiance : 

— Henri, dit-elle, savez-vous que je suis une fille 
de France 1 
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Il tressaillit. 

— Et que ce n'est point dans une maison isolée, 
en un lieu inconnu, alors que je suis à votre merci, 
qu'on me peut parler d'amour t 

— Ah! s'écria le duc, je le sais, Marguerite! Et je 
mourrais de honte et de douleur... si vous pensiez 
que j'ai voulu tous tendre un piège. 

Elle loi tendit la main : 

— J'ai foi en vous,'dit-elle. Et maintenant,.. 
Elle le vit pâlir. 

— Maintenant^ poursuivit-elle, vous allez me re- 
conduire au Louvre, Henri. 

Ce nom de Henri qu'elle prononçait avec une tris- 
tesse affectueuse, im charme mélancolique indicible, 
arracha un frisson de joie au duc. 

— Allons! pensa-t-il, elle m'aime encore !..• 

Il prit son manteau et le jeta sur les épaules fris- 
sonnantes de la jeune reine. 

— Venez, dit-il, je suis à vos ordres !... 

Le duc voulut éviter que Marguerite se rencontrât 
avec madame de Montpensier et ses compagnons. Il 
ouvrit une porte qui donnait sur une allée étroite et 
noire : 

— Venez, madame, répéta-t-il, et pardonnez- 
moi de vous avoir reçue dans ce bouge infect. 

Marguerite sortit de la maison borgne sans y soup- 
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çonner la présence de la duchesse de Montpensier. 

Appuyée sur le bras de Henri de Guise, elle re- 
prit à pas lents 1er chemin du Louvre. 

Le duc parlait de son amour avec enthousiasmo, 
avec délire; il lui dépeignait ce qu*il avait souffert 
et de quelles tortures sans nom la jalousie avait 
tourmenté son âme. Marguerite Técôutait silen- 
cieuse. Quand elle fut à la porte du Louvre, elle lui 
dit : . 

— Demain vous aurez de mes nouvelles, Henri. 

— Ahl murmura-t-ii, je crois que je vais mourir 
de bonheur... 

— Taisei-vouS) reprit-elle, et... à demain.. • 
Puis elle le quitta sans lui vouloir laisser prendre 

un baiser, et elle rentra furtivement au Louvre, le 
cœur rempli de colère et Tâme brisée... 

— Ah 1 comme je Taimais l murmura-t-ello«( 



Lvm 

Baôul était demeuré caché dans le cabinet de toi- 
lette de Madame Marguerite, et sa position devenait 
critique. Le roi de Navarre était dans l'oratoire. La 
reine, après avoir fermé la porte sur elle, avait pris 
possession de la chambre à coucher. 

— Gomment Raoul allait-il sortir ? 
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A vrai dire, le pauvre page n'y songeait pas, et 
peu lui importait son propre sort, quand il songeait 
à celui de sa chère Nancy. 

Nancy était en disgrâce, Nancy venait d'être con- 
gédiée par madame Marguerite. 

A travers le rideau du cabinet de toilette, il avait 
semblé à Raoul que la camériëre s'en allait le vi- 
sage baigné de larmes. 

Cependant la reine, «n proie à une agitation vio- 
lente, allait et venait par la chambre, et Raoul im- 
mobile, retenant son haleine, ne perdait pas un seul 
de ses mouvements. 

Deux fois elle fut sur le point d'entrer dans son 
cabinet et s'avança même jusqu'à la porte. Deux fois 
Raoul frissonna jusqu'à la moelle des os. 

Madame Marguerite s'assit un moment, appuya 
sa tête dans ses mains et se prit à pleurer silencieu-- 
sèment. Raoul oublia un moment Nancy et se sen- 
tit pus de pitié pour cette pauvre reine si jeune, si 
belle et cependant trahie. 

Mais madame Marguerite était une femme forte; 
elle ne pleurait jamais longtemps. Tout à coup 
Raoul la vit se redresser, essuyer ses beaux yeux 
pie.js de larmes, et il l'entendit murmurer avec 
l'accent de la résolution : 

— Allons! puisque Henri a cessé de m'aimer, je 
serais folle , moi, si je Faimais encore. 
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Et madame Ivlargaerite qui, sans doute, était trop 
agitée pour songer à se mettre au lit, prit une 
lampe qui se trouvait sur la cheminée et la posa sur 
une table devant laquelle elle s a:3it. Puis elle ouvrit 
un livre et se mit à lire. 

Alors Raoul songea de nouveau à Nancy. 

— Où est-elle allée , où peut-elle être ? so dcman- 
da-t-il. 

Il aurait voulu sortir do sa cachette et la re- 
joindre. Mais madame Marguerite était toujours là, 
et force lui serait d'attendre ou qu'elle se mit au lit 
et s'endormit, ou qu'elle sortit. 

Ce dernier espoir était presque irfSâîîsàble, vu 
l'heure avancée de la nuit. Cependant le hasard vint 
se charger de délivrer Raoul. La cloison qui sépa- 
rait le cabinet où il était caché de l'oratoire où ma- 
dame Marguerite avait laissé le roi de Navarre était 
très-mince. Raoul entendit, pendant longtemps, le 
roi se promener de long en large, d'un pas saccadé, 
et paraissant livré à un violent désespoir. Puis, en- 
suite, il entendit le bruit d'une porte qui s'ouvrait 
et se refermait. Henri avait quitté l'oratoire et il ve- 
nait de passer dans son cabinet. 

Le bruit de cette porte n'avait sans doute pas 
échappé davantage à madame Marguerite, car elle 
se leva sur-le-champ, rouvrit la porte de l'oratoire, 
traversa cette dernière pièce et gagna le couloir qui 
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conclnisait à la fois au petit escalier du Louvi^e et 
eux appartements de la reine-iuère. 

Il n'y avait pas un instant à perdre. Raoul s'élança 
hors du cabinet, traversa l'oratoire à son tour, et il 
allait entrer dans le couloir, lorsqu'il se trouva face 
à face avec madame Marguerite. 

Cette dernière était sortie avec l'intention de se 
rendre chez la reine-mère; puis elle avait brus- 
quement changé de résolution et elle était revenue 
sur ses pas. 

A la vue do Ûaôul, ellii Ctouua un cri. et ce der- 
nier demeura tout tremblant devant elle. 

— Que faites-vous ici? d'où venez- vous? telles 
furent les deux questions que madame Marguerite 
adressa sur-lo-çhaipp au page, en fronçant le 
sourcil. 

Mais pres(îile aussitôt madame Marguerite devina 
tout. Elle devina qu'en son absence Raoul était venu 
faire sa cour à Nancy, qu'il avait été surpris par son 
arrivée ou celle du roi, et qu'il n'avait eu que le 
temps de se cacher. 

Seulement elle s'imagina qu'il s'était réfugié der- 
rière un des rideaux de l'oratoire. Aussi, oubliant 
un moment sa douleur, elle se prit à sourire, 

— Mais d'où viens -tu donc, mon mignon? lui 
dit-elle d'un ton moqueur. 

— Madame... je cherchais.., je voulais voîr..J 
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— Oui, tu cherchais Nancy, n'est-ce pas? 
Raoul rougissait et pâlissait tour à tour, 
La reine le prit par le bras : 

— Viens avec moi, lui dîl-elle. 

Elle l'entraîna dans sa chîjmbre et s'y enferma 

avec lui. 

— Dis-moi la vérité, flt-elle. 

— Mais, madame... 

— Tu étais là quand je suis entrée. Voyons, ne 

mens pas. 

— J*y étais , balbutia llaouU 

— Là. 

Et Raoul montra le cabinet, 

^ Cest Nancy qui t'avait caché, n'est-ce pas? 

^~ Oui, madame. 

•-. Ainsi tu as entendu ce qui s'est passé ici? 

Raoul baissa les yeux. 

— Eh bien! mon mignon, tu as mon secret, par 
conséquent, et tu sais que le roi de Navarre m'a tra- 

hle. 

— Ah! madame, dit-il, je savais tout cela bien 
avant ce soir. Nancy m'avait tout dit ; et nous avons 
fait tout ce que nous avons pu, elle et moi, pour que 
Votre Majesté ignorât la vérité* 

— C'est-à-diie que vous avez cherché à me trom* 

per. 
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-« Nous voulions épargner une douleur à VoU^e 
Majesté. 

— C'est ingénieux! dit la reine avec amertume. 
--> Et puiSf acheva Raoul, Nancy cherchait un 

moyen de faire disparaître l'argentièf e, et je crois 
môme qu'elle l'avait trouvé, quand... 

— H est trop tard maintenant, soupira Margue- 
rite. 

— Mais, osa reprendre Raoul, je jure à Votre Ma- 
jesté que Nancy... 

— Nancy m'a jouée, dît sèchement la jeune reine, 

— Pauvre Nancy! murmura Raoul, qui se décida 
à intercéder pour elle, elle donnerait tout son sang 
pour Votre Majesté. 

Ah! Votre Majesté ne sait pas l'aventure qui lui 
est advenue cette nuit. 
*- Quelle aventure? 

— On l'a enlevée. 

— Qui donc? 

— Nancy. 

— Tu es fou, mon mignon, dit Marguerite. 
Mais Raoul ne se déconcerta point, et il raconta 

tout ce qu'il savait, c'est-à-dire l'enlëvenient de 
Nancy et son retour à cheval. 

'^ Oh! oh! pensa la reine de Navarre, si on en- 
levait Nancy, c'est qu'on la craignait, C'est qu'on 
voulait pénétrer plus aisément auprèd de md. Ahl 
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monsieur le duc de Guise, vous avez employé de 
singuliers moyens pour vous faire aimer de nou- 
veau. 
Et Marguerite, un instant rêveuse, dit à Raoul : 

— Va-t'en, mon enfant. 

— Dois-je envoyer Nancy à Votre Majesté ? 

— Non. 

Marguerite était trop irritée contre sa camérière. 

— Plus tard, ajouta-t-ellOf demain, peut-être... 
je lui pardonnerai... mais pour aujourd'hui... je ne 
la veux point voir ! Va-t'en ! 

Raoul comprit qu'insister ce serait doubler Tirri- 
tation de la reine de Navarre. Il sortit donc et se 
mit à la recherche de Nancy, 

Où était-elle? 

Raoul pensa que la camérière avait dû se réfu- 
gier dans sa chambre, et il y monta. En route, il 
avait battu le briquet et allumé une petite bougie 
que, selon Tusage, chaque page, au Louvre, avait 
toujours sur lui. 

Raoul grimpa lestement Tescalier qui conduisait 
aux combles, le lieu où pages et camérières avaient 
leur logis. Mais comme il allait atteindre la porte 
de Nancy, il recula abasourdi, et vit cette dernière 
accroupie sur le seuil extérieur. 

Nancy pleurait, la tête dans ses mains. 
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— Chère Nancy, lui dit-il, ne pleurez pas, la reine 
vous pardonnera. 

\ Mais Nancy é tait au désespoir, et elle secoua la tête. 

— Elle me Ta dit, ajouta Raoul. 

Nancy tressaillit et se leva tout d'une pièce. 

— Tu l'as vue? Ahl mon Dieu ! je me souviens 
maintenant. 

Et Nancy songea qu'elle avait poussé Raoul dans 
le cabinet de madame Marguerite. 

— Oui, répéta Raoul, la reine est irritée contre 
vous, mais son irritation se calmera. Elle m'a laissé 
entendre qu'elle vous pardonnerait, et je gage que 
demain... 

J»îancy essuya ses larmes. 
Elle se leva et dit à Raoul : 

— N'as-tu pas un ami parmi les pages ? 

— J'en ai plusieurs. Pourquoi? 

— Je voudrais que tu puisses demander l'hospi- 
talité à l'un deux. 

Raoul regarda Nancy.' 

— Quelle idée! fit-il. 

— A moins que tu ne veuilles te charger, ajout 
Nancy, d'aller chez madame Marguerite. 

— Je ne comprends pas, d«t le page. 

— Eh bien! figure-toi, dit Nancy, que j'étaîs si 
troublée tout à l'heure que... j'ai laissé ma clef sur 
un guéridon... dans l'oratoire*. • 
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- Eh bîenl venez chez moi... je vous céderai 
mon logis et j'irai coucher avec mon ami Gauthier. 

— Allons l dit Nancy. 

Raoul conduisit la camérière chez lui et l'y ins- 
talla. 

— Tu es gentil et je t'aime, lui dit-elle. 

Raoul frissonna de joie et s'en alla. Maïs, cô soir- 
là , le page avait une audace inaccoutumée. Quand 
il eut fait dix pas dans le corridor , il revint frapper 
à sa porte , que Nancy avait déjà verrouillée en de- 
dedans. 

— Qui est là? demanda la camérière. 

— C'est moi , répondit Raoul d'une voix humble 
et câline. 

— Que veux-tu? 

— J'ai quelque chose à voua dire.' 

Nancy, ordinairement si line mouche, ouvrit sans 
défiance. 

— Ma petite Nancy, dit Raoul ^ je viens de faire 
une réflexion. 

— Quelle est- elle? 

— C'est que Gauthier me demandera pourquoi 
je vais partager son lit, quand j'ai le mien au Louvre. 

— C'est juste. Eh hien 1 tu lui diras la vérité. 

— Mais, ma petite Nancy, vous n'y songez pas..V 
îl voudra savoir pourquoi vous n'entrez pas chea 
madame Marguerite. 
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— Parce qu'elle dort. 

— Bah ! ce n'est pas une raison , puisque vous y 
pénétrez à toute heure de jour et de nuit. Gauthier 
devinera que vous êtes en disgrâce... 

— C'est-à-dire que tu ne sais où loger, mon mi- 
gnon? 

— Oh I pardon... Tenez, voyez- vous cette peau de 
loup, là, dans le C£^net qui précède mon logis ? 

Eh bien 1 

-^ Je dormirai parfaitement là-dessus ; quant à 
vous , vous tirerez les verrous de ma chambre ^ et 
vous serez comme dans un fort. 

Nancy voulut se récrier, mais le page se glissa 
comme une couleuvre entre le bras blanc de la 
jolie camérière et la porte que ce bras tenait en- 
tr'ouverte« 

— Et ma réputation 1 dit Nancy ; grâce à vous, 
me voilà compromise 1 

— Vous savez bien que je vous aime , dit-il en 
l'enveloppant de son plus tendre regard. Et puis.. . 
ne devons-nous pas nous marier ? 

Nancy rougit comme une cerise dejuia, mai» elle 
n'osa se fâcher. Il était si tard l 
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LIX 

Celui qui €ût assisté la veille à Tentrevue noc- 
turne de madame Marguerite avec son époux, le roi 
de Navarre, et aurait été témoin de Témotion et du 
courroux de la pauvre reine trahie , aurait été bien 
étonné, le lendemain, vers dix heures, en pénétrant 
dans son appartement. 

Marguerite avait bien un peu les yeux battus et le 
regard fiévreux ; peut-être même était-elle un peu 
pâle, mais elle était calme , et son geste , sa dé- 
marche , n'avaient plus rien de saccadé. 

La jeune reine, privée des soins de Nancy, s'était 
habillée elle-même. Puis elle avait ouvert sa fe- 
nêtre, exposé son front à l'air pur du matin, elle 
était demeurée longtemps à cette place, Tœil tourné 
vers Paris et la Seine. 

Sans doute Marguerite avait pris quelque résolu- 
tion subite et d'autant plus inébranlable. 

Gomme dix heures sonnaient, un petit page 
béarnais lui apporta un message. Ce message ve- 
nait du roi de Navarre. Marguerite devina que son 
4poux , au désespoir , lui faisait demander une en- 
trevue. 

Elle prit 'a lettre et la jeta négligeamment sur 
une table. Et comme le page ne bougeait : 
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— Est-ce que tu attends une réponse f 

— Oui, madame. 

— Eh bien ! la voici. 

Marguerite reprit la lettre et la laissa tomber 
dans un vase de bronze ciselé, placé sur un dressoir, 
dans un angle de sa chambre : 

— Tiens , dit-elle , tu diras au roi ce que tu m*as 
vu faire. 

— Oui, madame. 

— Ce vase , ajouta Marguerite, est' destiné à re- 
cevoir toutes les lettres que je ne lis pas. 

Le page, un peu déconcerté, s'inclina et sortit. 

— A propos, lui dit la reine en le rappelant, con- 
aais-tu le page Raoul ? 

— Oui madame. 

— Cherche-le par le Louvre. Tu me l'enverras.. . 
Le page sortit. Un quart d'heure s'écoula. Puis 

on gratta à la porte. C'était Raoul. Raoul était , lui 
aussi, quelque peu métamorphosé. Il était un peu 
pâle , un peiu agité , mais son regard brillait plus 
qu'à l'ordinaire. 

— Mon mignon , lui dit la reine, pourrais-tu me' 
dire où est Nancy. 

— Mais... je ne sais... je... la trouverai peut- 
être... balbutia-t-il. 

— Trouve-la-moi. 

— Faut-il l'envoyer à Votre Majesté 1 
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— Sur-le-charap. 
Raoul s'esquiva. 

Au bout d'un second quart d'heure, on heurta dis- 
crètement à la porte. 

— Entrez I dit Marguerite. 

Nancy apparut, plue émue et plus troublée encore 
que le page. 

Mais Marguerite de Valois mit le trouble d« 
Nancy sur le compte des événements de la veille, 
et elle se hâta de lui sourire; 

— Viens, Ici ! lui dit-elle, je te pardonne !... 
Nancy baisa respectueusement la main de îa 

reine et se trouva réconfortée. 
Alors Marguerite reprit : 

— Sais-tu que tu m'as trompée? 

— Mol 1 madame? 

— Oui, car tu savais la vérité. 
Nancy baissa les yeux. 

Et tu me Tas celée. 

— Madame, répondit Nancy qui retrouva sa pré- 
Bonce d'esprit ordinaire , le dévouement emprunte 
quelquefois l'apparence de l'aveuglement et du 
mensonge... Si j'avais eu le temps, le bonheur de 
Votre Majesté durerait encore... j'aurais étouffé le 
mal à sa naissance. Le roi... 

Mais Marguerite l'interrompit : 

— Au nom du ciel t dit-elle froidement et d'un 
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air hautain, ne me parle jamais du roi de Navarre. 
Nancy la regarda. Alors un beau sourire rempli 
de dédain vint aux lèvres de Marguerite. 

— La nuit qui vient de s'écouler, dit-elle, m'a fait 
voir que j'avais un cœur à l'épreuve des plus ter- 
ribles déchirements. J'ai cru que j'allais mourir... 
Mais tu le vois; j'ai vécu... je vivrai... je suis 
guérie 1 

L'accent de Marguerite ètaît si vrai que Nancy 
oublia momentanément ses émotions. 

— Décidément Sa Majesté le roi de Navarre re- 
deviendrait le sire de Goarasae des- pieds à la tête 
qii'il n'en serait pas plus avancé. Son règne est ftni. 

La reine reprit : 

— Maintenant parlons d'autres choses. 
Nancy devint attentive. 

— Sais-tu pourquoi je t'ai pardouné? 

— Mais, dit Nancy, parce que Votre Majesté a 
bien pensé que*., mon dévouement,.,^ 

— Ce n'est pas cela. 

— Alors, c'est que... 

— Cest que j'ai besoin de toi, je veux te con- 
sulter, ma petite. 

— Votre Majesté me fait grand honneur.., 

— Non, tu es de bon conseil. 
Nancy s'inclina. 

— Et d'abord , laisse-moi te dire que si le roi de 
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Navaie a creusé un abîme infranchissable entre lui 
et mon cœur , je n^en demeure pas moins la reine 
de Navarre, et comme telle , je serai fidèle à sa for- 
tune bonne ou mauvaise. Ses alliés seront les 
miens , ses ennemis seront mes ennemis. Je serai 
son amie pour les choses de la politique 

— Seulement? fit Nancy, 

— Oh l répondit Marguerite , s'il en était autre- 
ment, j'aurais de moi-même un mépris souverain. 
Passons. 

— Soit dit Nancy.' 

'-*- Que penses-tu du duc de Guise? 
Nancy tressaillit à ce nom et regarda la reine dans 
le blanc des yeux. 

— Je pense que le duc aime toujours Votre Ma- 
testê. Marguerite haussa les épaules. 

— Je le sais... Mais moi, dit-elle, je ne sais plus 
si je Taime encore. Cependant hier... 

— Madame, interrompit Nancy, je vais demander 
à votre Majesté la permission de lui narrer uu apo- 
lOgue. 

— Voyons t 

— Il était autrefois, reprit Nancy , au pays des 
Féeries et des Merveilles , un prince de dix ans qui 
avait le goi\t des fleurs et des arbres. Le roi, son 
pore, avait encouragé cette inclination , en préten- 
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dant qu'on monarque jardinier vaudra toujours 
mieux qu'un prince' batailleur. 

— Il avait raison, ce roi. 

— Or, nn matin , le jeune prince , en se prome- 
nant dans le verger superbe où il passait sa vie, re- 
marqua auprès d*un bel arbuste chargé de fruits 
dorés et savoureux, un arbuste qu'il affectionnait et 
arrosait lui-même tous les matins, un autre arbre 
non moins beau, non moins élégant, et dont les 
fruits lui parurent meilleurs. La jeunesse est incons- 
tante, elle ressemble, dit-on, aux femmes... 

— Impettinente 1 fit la reine. 
Nancy continua : 

— Le nouvel arbre plut si fort au prîriôe quel'an- 
cien lui déplut. Il appela un garçon jardinier et lui 
commanda de scier le pauvre arbuste et de le jeter 
bas honteusement. 

Le jardinier obéit. 

Alors, tout entier à son second amour, le prince 
s'empressa de cueillir un fruit du nouveau favori. 
Mais le fruit était amer et il le rejeta avec colère. 

Alors encore, se repentant, il voulut relever 
Tarbre abattu , et il essaya de le replacer sur son 
tronc... mais le pauvre arbre n'avait plus de racines 
et il retomba lourdement sur le sol. 

Voilà, madame, acheva Nancy, mon petit apo- 
logue. 
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— C*e8t^-dire, fit la reine pensive, que le duc de 
Gujse est un arbre déraciné. 

— Hélas 1 

— Et le roi de Navarre l'arbre aux fruits amers? 

— Précisément. 

— Que faut-il en conclure ? 

— Ah! madame, répondit Nancy, quand vous 
voudrez tirer une conclusion de mon histoire^ vous 
ne prendrez conseil que de vous-même. 

Et Nancy retrouva son fin sourire et son regard 
mutin. 
Marguerite demeura silencieuse un moment. 

— Sais-tu bien , dit-elle enfin , que cet arbre 
trompeur qui, en dépit de sa beauté, ne portait que 
des fruits amers, méritait un châtiment? 

— n en eut un. 

— Ahl 

— Le jeune prince fit quelques pas , avisa une 
touffe verte sous laquelle brillait modestement un 
petit fpuit rouge et blanc, une fraise, 

— Et il la mangea ? 

— Avec délices. 

— Nancy, dit la reine en souriant, tu es pleine 
d'esprit, et je gage que tu vas comparer cette fraise 
à quelque petit gentilhomme naïf, candide, beau 
comme un ange et tout rougissant... 

— A bon entendeur, salut I murmura Nancy. 
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— J'y songerai! répondit Maguerite rêveuse. 
Puis elle prit une plume et écrivit ces quelques 

lignes : 

« Mon cher duc, 

« La vie est un fleuve dont on no remonte pas le 
« courant, mais dont les rives sont parfois si belles, 
« que le voyageur qui les a parcourues en garde un 
a éternel souvenir. 

« Le souvenir vaut mieux que Tespérance; 

« A vouB dans le passé. 

« Marguerite. » 

— Hum ! murmura Nancy à mi-voix, lorsque la 
reine lui eut montré cette lettre , je crois que Dieu 
va faire un miracle et bouleverser les saisons. Je 
me trom];)e fort, ou cette année les fraises mûriront 
en septembre» 

Marguerite n'entendit pas... elle rêvait! 

La rêverie est contagieuse , et Nancy allait à son 
tour devenir mélancolique , lorsque Marguerite lui 
dit brusquement : 

— Tu vas me chercher mes hardes et serrer dans 
des caisses et des corbeilles mes plus beaux atours. 
Voici longtemps que mon frère d'Alençon me convie 
à l'aller voir dans son gouvernement d* Angers. J'ai 
bonne envie de m'y rendre. 
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Nancy Fonpira. 

— Pourquoi ce soupir? fit Marguerite éfonnêe. 
— ' C'est que , à mon tour , je voudrais demander 

un conseil à Votre Majesté. 

— Ce conseil empêchera donc mon voyage? 
i— Non, mais... 

Nancy hésita. 

— Voyons ! fit la reîne. 

— 11 se pourrait que Votre Majesté me conseillât 
d'aller faire, moi aussi, un petit voyage... d'où je 
reviendrais après avoir changé de condition. 

— Peste ! exclama là reine , sais-tu que tu parles 
par énigmes ?... 

— Je suis si embarrassée.» 
^Toi? 

Nancy parut se résoudre à un gros aveuJ 

— Ma foi ! madame 1 dit-elle, on ne peut pas 
vivre impunément parmi les loups cAms le devenir. 

— Plalt-il? 

— Depuis tantôt cinq ans que je suis au Louvre, 
j^ai vu passer devant moi tant d*amoureux... que.. 

— Que la contagion t'a gagnée?... 
Nancy baissa les yeux. 

— Et que tu aimes Raoul I 
Nancy poussa \m gros soupir.^ 

— Raoul qui t'aime aussi... 
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— • Il me le dit, du moins; mais les hommes sont 
si trompeurs ! 

— Hélas ! fit Marguerite. 

— Cependant, nous devons nous épouserai 

— Oui, dans deux ans. 
Nancy se reprit à rougir. 

— Oh ! dit-elle, ce serait bien long. 

— Eh bien! acheva Marguerite, allons faire notra 
voyage; au retour, on fera ton petit pstge écuyer, je 
te doterai, et tout s'arrangera... 



LX 



Le reste de la journée s'écoula pour madame 
Marguerite dans une solitude complète. Deux fois 
le roi de Navarre lui envoya un nouveau message. 
Elle prit les lettres et les jeta dans le vase de bronze. 

Madame Catherine , à son tour ^ voulut pénétrer 
chez elle. Mais Nancy se plaça en travers de la porte 
et prétendit que la jeune reine était hors d*état de 
voir personne. 

Pendant ce temps, Nancy serrait les hardes et 
faisait les paquets. 

Raoul seul avait pu pénétrer auprès de madame 
Marguerite. On Tavait même investi d'une mission 
de confiance. 
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— Mon mignon ! lui avait dit la reine de Navnrre, 
voici une bourse pleine d'or; tu vas aller dans la 
rue dos Deux-Écus, à l'enseigne du Cheval hlane. 
L'hùtclier est un brave homme qui loue de» che- 
vaux et des litières. Comme je ne veux pas que mon 
départ fasse le moindre bruit au Louvre » je ne de- 
manderai au roi mon frère ni litière ni chevaux. 

— Comment! madame! s'écria Nancy, Votre 
Majesté voyagera seule ? 

— Avec toi. 

— Dans une litière de lounp:e? 

— Sous le plus strict incognito. Ce sera pins 
amusant. 

•— Sans la moindre escorte? 

— Avec Raoul qui nous servira de |>rotecteur« 
Nancy avait rougi de nouveau* 

— Tu le vois , enfant, dit madame Marg:ueHte en 
souriant, je fais bien les choses et je ne sépare point 
ceux qui s'aiment. 

— Ah ! petit drôle ^ murmum Nancy en mena- 
çant le page du doigt , td ne mériies poiat tant de 
bonheur. 

Raoul avait exécuté les ordres de la reine de 
Navarre. 

Une litière, portée par deux belles mules d'allure 
rapide , devait attendre , le soir vers dit heures, de- 
vant l'église Saint- Gevmain-l'AuxerroîSi Quant \ 
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Itti, Raoul, il avait acheté un fort beau cheval à un 
gentilhomme bourguignon descendu la veille à 
rhôtellerie du Cheval blanc. 

Gomme le gentilhomme arrivait à Paris pour y 
solliciter son entrée dans les gardes du roi, et qu'il 
aYait plus besoin d'argent que de son cheval, Raoul 
avait fait un excellent marché. Il avait acheté la 
monture moyennant vingt pistoles, ce qui était pour 
sien. 

La nuit approchant, madame Marguerite se lit 
servir à souper dans sa chambre et permit à Nancy 
et à Raoul de partager son repas. 

Ensuite elle écrivit trois lettres, dont Tune était 
adressée au roi de Navarre, Tautre à la reine-mère, 
la troisième au roi Charles IX. 

Marguerite écrivait à madame Catherine 

« Madame, 

« Je joins à ce billet un message que vous pourrez 
faire parvenir, je n*en puis douter, à monseigneur 
le duc de Guise , attendu que j'ai appris de bonne 
source le revirement d'amitié que vous avez pour 
lui, après l'avoir voulu faire occire en un coin du 
Louvre. 

« Je vous dirai, madame ma mère, qud lorsque 
ce billet vous parviendra, j'aurai probablement fait 
beaucoup de chemin loin du Louvre et de Paris. 
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€ Gomme je me suis aperçue que nous n'étions 
pas du même avis, le roi de Navarre et moi, isur la 
façon dont nous comptons gouverner notre peuple 
de Gascogne, je prends le parti d'aller voyager 
quelques jours, à la seule fin de mMnstruire sur les 
choses de la politique, en étudiant les mœures et les 
coutumes de difiérents pays. 

c Je vous prie donc, madame ma mère, d'accepter 
mes adieux , et je demande au ciel qu'il continue à 
vous protéger. 

c Marguerite. » 

Nancy, qui lut cette lettre, fit la réflexion chari- 
table que le ciel se mêlait beaucoup moins que l'en- 
fer des affaires de madame Catherine. 

La reine de Navarre écrivait au roi son époux : 

« Sire, 

« J'ai éprouvé de votre conduite un violent cha- 
grin, que le séjour que je pourrais faire au Louvre 
entretiendrait sûrement. Souffrez que je m'absente 
quelques jours, en me disant 

« Votre bonne amie, 

« Marguerite. » 

c P. 5. Je vous conseille de vous méfier plus qiie 
jamais de madame Catherine , de René et de notre 
excellent cousin le duc Henri de Guise. » 
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Knfîii la jeune reine écrivait à son frère, le roi 
Charles IX: 

c Sîre, 

« Votre Majesté sait quelle répugnance j'ai pour 
les choses de la politique. J'espère donc qu'elle ne 
verra dans mon ahsence qu'un caprice de femme et 
nullement autre chose. 

c Je vais , du consentement du roi mon époux , 
faire un petit voyage de quelque semaines. 

c Votre Majesté m'a toujours témoigné une 
grande amitié, et je pense qu'elle continuera, mal- 
gré mon absence, à en rapporter une partie sur le 
roi de Navarre, qui a bon nombre d'ennemis à votre 
cour, quoiqu'il soit le plus fidèle sujet de Votre Ma- 
jesté, et peut-être même à cause de cela... » 

Quand ces trois lettres eurent été scellées , Mar- 
guerite les plaça sur un guéridon , au milieu de sa 
chambre à coucher. 

Raoul avait fait emporter une à une, dans la soirée, 
les caisses et les corbeilles de la reine, par un Suisse 
qui lui était très-dévoué. Caisses et corbeilles étaient 
arrivées à l'hôtellerie de la rue des Deux-Ëcus et 
chargées sur deux mulets qui devaient suivre la 
litière. 

(Jn peu avant dix heures , Marguerite ^ dont tous 
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les préparatifs étaient terminés, s'enveloppa dans 
uue grande mante espagnole qu'elle tenait de la feue 
reine de Navarre : elle plaça sur son visage un loup 
de velours noir, et dit à Nancy ; 

1— Maintenant, esquivons-nous* 

Baoul avait pris les devants. 

La jeune reine et sa camérière descenoirent par 
le petit escalier, sortirent du Louvre par la poterne 
du bord de Teau et gagnèrent la place Saint-Ger- 
main-rAuxerrois . 

La litière attelée de ses mules, conduites par deux 
hommes , et les deux mulets chargés des bagages 
sous la garde d'un troisième attendaient devant 
Téglise. 

Raoul était monté sur le cheval du gentilhomme 
bourguignon, et il avait le mousquet â l'arçon, les 
pistolets dans les fontes, la dague au flanc et Tépée 
au côté. 

Marguerite et Nancy montèrent dans la litière. 

— Où allons-nous? demanda Raoul pour trans- 
mettre cet ordre aux conducteurs de. la litière. 

— Route d'Angers ! répondit la reine. 

— Hé I hé! madame , dit Nancy , il fait chaud à 
Angers , n'est-ce -pas ? 

— Pourquoi cette question, petite ? 

— Maïs, dameî répondit Nancy, parce qu'il y 
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aura peut-être encore des fraises à cueillir dans ce 
pays-là. 

— Impertinente ! murmura Marguerite en sou-» 
riant. 

Et la litière se mit en marche, escortée par Raoul 
qui trottait à la portière de droite. 

La nuit était noire , et personne au Louvre ne 
soupçonnait que madame Marguerite quittait Paris 
à cette heure comme une fugitive. 



LXI , 

Rétrogradons de vingt-quatre heures 
Avant que Marguerite, guidée par le duo de 
Guise et soulevée par le garçon cabaretier Pan- 
drille, eût aperçu le roi de Navarre, son époux, aux 
genoux de Sarah , Noë sortit de Paris à pied et 
gagna la maison du défunt chanoine à travers 
champs. Il était alors neuf heures à peine. 

Sur le seuil de la maison » Noë trouva le âdèle 
Guillaume Vercgnsin qui vint à sa rencontre ; 

— Ah ! c'est vous, monseieur de Noë? 

— C'est moi. Bonsoir, Guillaume. 

— Bonsoir, monsieur le comte* 
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— Peste! fit Noël tu as un mousquet sur Té- 
paule? 

— Après ce qui nous est arrivé, c'est tout simple. 

— Bah ! le cabaretier est mort. 

— Oui, mais son garçon s'est évadé; 

— Au fait 1 tu as raison, mon garçon.. D'ailleurs, 
acheva Noê, c'est la dernière nuit que tu passes ici... 

— Ah!... 

Et Guillaume regarda Noë d'un œil interroga- 
teur. Mais Noë, parait-il , n'avait pas le temps de 
donner des explications. Il passa outre , se conten- 
tant de demander si Sarah attendait le jeune roi de 
Navarre. 

— Vous savez, répondit Guillaume que madame 
ne sort jamais. 

Mais comme il posait le pied sur la première 
marche de Tescalier, Noë se retourna et revint vers 
le brave et fidèle serviteur : 

— A propos^ lui dit-il^ es-tu homme à garder un 
i^ecret T 

•— Toujours, monsieur. 

»- Écoute bien alors; je vais dire deux mots seule- 
ment à madame Sarah. 

— Bien. 

— Et puis je m'en irai; 
/ -Ah! 

— Dans une heure le roi viendra.' 
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' — A merveille 1 

— Et tu te garderas bien de lui dire que tu m'as 
vu... 

Guillaume parut hésiter. Il savait que le roi do 
Navarre aimait Sarah et que Sarah l'aimait. Or, 
garder à Noë un secret au préjudice du roi de Na- 
varre, n'était-ce point trahir Sarah ? 

Noë comprit cette hésitation : 

-- C'est dans l'intérêt de ta maîtresse, dit-il. 

— Vrai ? dit Guillaume. 

— Quand je serai parti, tu monteras chez elle... 

— Et elle me dira comme vous ? 

— Oui. 

^ Alors c'est bien. 

— Tu seras muet? 

— Sur ma part de paradis , je vous le jure ! ré- 
pondit Guillaume. 

Noë monta. Sarah était seule , accoudée à sa fe- 
nêtre qui donnait sur le sentier qui venait, à tra- 
vers champs, du chemin de Saint-Denis à la petite 
maison. 

— Tout à l'heure, dit-elle à Noë en lui tendant la 
main , j'ai entendu des pas et , un moment , mon 
cœur a battu violemment. 

Noë se prit à sourire. 

— J*ai cru que c'était mon Henri , mais bien- 
tôt... 

sa 
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— Vous avez reconnu que c'était moi» n^est-ce 
pas? 

— Oui, et j'ai eu peur.o 

— Pourquoi T 

— J'ai craint que vous ue vinssiez m'apprendra 
quelque malheur. 

— Rassurez-vous,... 
Sarah respira. 

-^ Henri va bien^ dit Noë « et vous lo verrez..; ce 
Foir... dans une heure.*. 

— Ah! merci h. . 

Noê prit la main de l'argentiëre : 

— Ma pauvre Sarah, dit-il, je suis l'homme le 
plus malheureux du monde, je vous le jure! 

— Vous I 

— Oui , car je m'aperçois que vous aimez Henri 
de plus en plus. 

— Ah! si je l'aime I... 

— Et j'ai peur... 

— Peur ? 

— Oui, j'ai peur que vous manquiez de courage 
pour le sauver. 

Un fier et héroïque sourire glissa sur les lèvres de 
l'argentière. 

— Ah ! vous avez tort, dit-elle. J'aime assez Henri 
pour me dévouer. 

— Vous résignerez-vous à le quitter ? 
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Elle prit la main de Noë à son tour ; 
T- Non, pas ce soir, ajouta-t-il. 

— Mais... demain? 

— Oui. 

Sarah courba la tête, 

— Soit! dit-elle. 

— Demain^ an couclier du soleil, poursuivit NoS, 
vous quitterez cette maison. 

— Et où irai-je ? 

— Vous me trouverez à la porte Montmartre, 
vous attendant. 

— Tenez, ditellc, il va venir et mon cœur déborde 
de joie... Eh bien I dites-moi qu'il faut que je parte 
à rinstant même, 'et je partirai. Mais, où me con- 
duisez-vous? 

— Vous le saurez demain. 

— Je vous obéirai, murmura Targentîère, puisque 
mon départ doit sauver mon Henri. 

— Oui, certes! répondit Noë, car Henri vous 
aime avec passion, avec délire; etTespoir de vous 
rejoindre pourra seul lui faite quitter Paris, où sa 
vie est de plus en plus menacée. 

^ Comptez sur moi, dit 8ai ah , demain au cou* 
cher du soleil. 

— Oui. 
Noë se leva. 

— Adieu, dit-il, à demain. . Vous ne m'avoz pas 
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VU... Il ne faut pas que Henri sache que je puis 
venu ici... 
Sarah fit un signe de tête et Noë s'éloigna. 

Trois quarts d'heure s'écoulèrent , puis des pas 
précipités se firent entendre dans le sentier. 

Cette fois, le cœur de Sarah se reprit à battre de 
plus belle. Elle avait reconnu le pas de son Henri 
bien-aimé. 

Le jeune prince, qui ne se doutait point qu'à cette 
heure ii était épié et que Pandrille, couché dans un 
champ de blé auprès du sentier par les ordres du 
duc, attendait avec impatience son arrivée pour le 
suivre en rampant et épier tous ses mouvements, le 
jeune prince, disons-nous , arrivait de ce pas rapide 
et plein d'ardeur qui est le privilège deradolescénce 
amoureuse. Il ne fit point le tour du jardin, et, pour 
couper au plus court, il sauta lestement par-dessus 
la haie. 

. Gomme No6 , il trouva le bon Guillaume qui fai- 
sait sentinelle. Guillaume n'avait pas besoin d'être 
gentilhomme pour tenir scrupuleusement sa parole. 
Il avait promis le secret à Noê , il ne dit pas un mot 
à Henri de la venue du premier. 

Henri courut se précipiter aux genoux de Sarah. 

— Ah ! chère âme, s'écria-t-il , comme la journée 
qui s'est écoulée m'a paru longue et mortelle. 
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II prit les belles mains de Targentière et les baisa 
avec transport. 

Sarah avait les yeux pleins de larmes et sentait 
son cœur se briser , car elle songeait qu'elle voyait 
son Henri pour la djemiëre foi?. Mais lui, plein de 
confiance en l'avenir, reprit avec enthousiasme : 

— Âh I ma chère Sarah , si vous saviez comme je 
suis heureux d^oublier à vos genoux les soucis de 
la politiquel... Quand je suis là, votrç main dans la 
mienne, tenez, je m'oublie parfois à faire un rêve de 
bonheur et de vie modeste* 

— Henri I 

— Il me semble, poursuivit le jeune prince , que 
je suis un simple gentilhomme, moins que cela 
même, un petit bourgeois qui vous aime au grand 
)Our... et que vous pouvez épouser... 

— Henri... Henri I... murmura rargentièi'Cj vous 
êtes foui... 

— Mais, hélas I reprit le prince, aussitôt hors 
d'ici, il faut me réveiller... et la politique me re- 
prend 1 

Â ces derniers mots , Sarah posa sa main sur le 
bras du prince : 

— Tenez^ lui dit-elle, je veux vous parler à cœur 
ouvert. 

— Oh ! parlez ! 

— Me croyez-vouH votre amie? 

99. 
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— Comment en douterais-je? 

— Et si je vous donnais un conseil ? 

— Parlei I 

— Jç ne suis qu'une pauvre femme sans condi- 
tion, poursuivit Sarah, une bourgeoise ignorante des 
choses de la cour, et cependant... 

Elle hésita. 

— Parlez ! je vous écoute. 

— Eh bien ! si le roi de Navarre m'en croyait , 
murmura Sarah, au lieu de rester à Paris et de s'y 
mêler à une foule d'intrigues... 

Ces mots produisirent sur Henri une réaction su- 
bite. L'amoureux s'effaça , le prince qui rêvait une 
couronne fleurdelisée reparut. Il arrêta l'argenlière 
d'un geste. 

— Sarah, dit-il, vous allez voir si je vous aime, et 
si j'ai foi en vous ! J'ai un ami d'enfance ,' Noé; je 
l'aime comme un frère et je sais qu'il verserait pour 
moi la dernière goutte de son sang. Eh bien 1 il n'a 
point mon secret. 

— Ahl 

— Et ce secret, je vais vous le confier. 

— A moi ? 
•— A vous ! 

5arah eut un frisson d*orgueil. 
Henri demeura à ses genoux , mais son regaro 
étincela et devint dominateur ^ son geste prit la di^ 
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gnité que le jeune prince déployait parfois , et Tar- 
gentière se sentit fière de le voir 6 ses pieds. 

En ce moment, et comme il allait parler, un cri 
lointain , le cri d'un oiseau de nuit se fit entendre, 
Sprah eut un mouvement de frayeur : 

— Qu'est-ce que cela? dit-elle. 

— C'est un cri de chouette , répondit Henri qui 
se doutait peu que, à cette heure, Pandrille aver- 
tissait le duc de Guise de la présence du roi de Na« 
varre chez Sarah. 

Et le jeune prince reprit : 

— Ma chère Sarah I j'ai au sang ae roi dans les 
veines et je suis Iç petit-flls de saint Louis. Je ne 
sais ce que me garde l'avenir, mais une voix inté- 
rieure m'a crié plus d'une fois qu'un jour viendrait 
où je ceindrais une couronne auprès de laquelle 
celle de Navarfe n'est qu'un jouet d'enfant. Eh bien! 
entre l'avenir et moi , entre cet avenir inconnu qui 
fait battre mon cœur d'un noble orgueil et l'heure 
présente , j'entrevois des combats et des luttes sans 
trêve, je devine de longues misères et je prévois des 
pièges infâmes tendus sur mon passïige... J'ai des 
ennemis acharnés, ma chère Sarah, des ennemis 
qui, sous prétexte de religion , ont juré ma perte et 
celle des huguenots... 

— Oh ! je le sais, -murmura Targentière , je le 
sais» Henrii 
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— Ils sont puissants et je suis faible , ils ont des 
armées et je ne possède qu'une poignée de soldats : 
eh bien ! cependant , j'accepte la lutte, et , Dieu ai- 
dant, je vaincrai. 

— Henri! Henri! supplia Sarah pleine d*angoisse. 
Un fier et dédaigneux sourire glissa sur les lèvres 

du jeune prince. 

— Ohl je sais, dit-il , que pour leur échapper je 
pourrais me retirer sur ces quatre arpents de terre 
pierreuse qu'on appelle le royaume de Navarre, 
m'y faire humble et petit et courber l'échiné comme 
unvilain. Mais je suis fils de roi , je vous l'ai dit, 
Sarah, et l'homme que j*estime le plus dans l'his- 
toire, c'est David enfant terrassant Goliath. 

— Mais si vous êtes vaincu ? 

— Bah I j'ai mon étoile... elle brille avec trop 
d'éclat pour pâlir subitement, mon amie... 

Alors Henri se pencha à l'oreille de Sarah fié- 
missante. 

Quel secret lui confla-t-il ? 

Ce secret devait être terrible, sans doute, car, plus 
d'une fois, la pauvre femme pâlit et frissonna. 

— Oh! dit-elle enfin, mais c'est votre tête que 
vous jouez, Henri... 

Le prince ne répondit point, car, k ce moment, 
un cri traversa l'espace... C'était un cri de douleur, 
d'angoisses, de désespoir... un cri de. femme. Le 
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prince se leva précipitamment et courut à la fenêtre 
entr'ouverte. 

Mais il ne vit rien... La nuit était noire! Sarah, 
elle, n'avait rien entendu. Tout entière à ce que 
Henri lui disait, elle n'écoutait que lui. 

— Je crois que j'ai rêvé... murmura Henri. Et il 
se remit aux genoux de la belle argentiôre. 

L'heure succédait à l'heure, et le temps s'écou- 
lait... Mais Henri s'était repris à parler d'amour; il 
baisait les mains de Savah et s'abandonnait avec elle 
à mille rêves charmants.. • 

Cependant, un moment vint où le prince leva les 
yeux sur le cadran placé dans un angle de la cham- 
bre de Sarah. Ce cadran marquait une heure du 
matin. Henri songea soudain à Marguerite, et se 
levant : 

— Il faut que je parte 1 dit-il. 

Puis il jeta ses bras autour du cou de la jeune 
femme : 

— A demain! dit-il en lui donnant un long bai- 
ser. . . 

— A demain! répéta Sarah, qui songea que le 
lendemain elle aurait quitté Henri peut-être pour 
jamais!... 

Le cœur de Sarah se brisait. 
Le prince s'enveloppa dans son manteau et par- 
tit. 
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Noë devait l'attendre au bout du jardin avec sop 
cheval. 

— C'est incroyable, murmura-t~ll, je n'aurais ja- 
mais cru qu'on pût aimer aussi ardemment deu:^ 
femmesàlabisi... 

Et il traversa le jardin en courant. 

Quant à Sarahy elle s'était mise à fondre en lar- 
mes, après le départ de son Henri bien-aimé. 



LXII 

Nos, en effet, était au bout du jardin, à chevalet 
tenant la monture du prince en main. 

Henri, lorsqu'il était arrivé chez Sarah, ne venait 
point du Louvre, mais bien de Chantilly, où il avait 
eu une nouvelle conférence avec son cousm le prince 
de Coudé. 

Cette fois le roi de Navarre ne s'amusa point à 
entretenir son confident Noô de son amour pour 
Vargentière et de la double faculté qu'avait son cœur 
de contenir deux amours. 

Henri avait bien autre chose en tête. Noô le de- 
vina à son accent bref, à sa démarche assurée et ra- 
pide. 

•^ Ohl oh! pensa-t-il, la conférence de Chantilly 
aura pris de la tournure. Cela se voit de reste. 
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Henri sauta en selle, et toos deux chevadchèrent 
un moment sans que le prince ouvrît la bouche. 
Mais Noë, impatienté, dit au rcri t 

— Savez- vous, Henri, qu'il est une heure du ma- 
tin? 

— Je le sais. 

— Et qu'il serait grand temps de rentrer au 
Louvre, 

— Ahl 

— Nous allons me Saint- Jacques? 

— Pourquoi faire? 

— A lUiôtellerie du Cheval-Rouan, pour y voir 
tou ami. Comment l'appelles-tuf 

— Hector. 

— Justement. 

— Ah ! Votre Majesté veut voir Hcclor? 

— Ventre-saint-gris I murmura le roi d'un ton 
plein d'humeur^ aussitôt que tu vois poindre dans 
mes paroles un mot de politique, tu me traites de 
ïïiajesté comme si nous étions en plein conseiL 

— Mais, dame! Sire, c'est tout simple. 
Le roi haussa les épaules : 

— Soit! dit-il. Appelle-moi Majesté^ mais couduis* 
moi près d'Heclor. 

*- C'est inutile, 

— Hein? 

♦ — Hector xi'est pas à Paris..'. 
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Noë mentait, mais il avait besoin d*Hector pour le 
lendemain. Il avait songé à en faire le compagaon 
de voyage et le chevalier de Sarah. 

— Morbleu I murmura le roi, J'avais pourtant be- 
soin de lui. 

— Pourquoi? demanda Noë. 

— Pour le mettre à cheval... 

— Bon! 

— Et l'envoyer sur la route de Navarre. . 

— Tiens, tiens I... fit Noê d'un air indifEérent. 

— Il est dévoué et brave, ce garçon. 

— Oh! soyez tranquille, sire. Il se fera hacher 
pour Votre Majesté quand il en sera besoin. 

— De plus il a l'air intelligent. 

— Dame I il est Gascon. 

— Et puisqu'il est parti, je ne vois que toi qui lo 
puisses remplacer. 

Noë fit un soubresaut sur sa selle. 

— Comment! dit-il, Votre Majesté veut m'en- 
voyer en Navarre ! 

— Pas tout à fait... mais jusqu'aux frcnlières de 
Gascogne. 

— Et... quand cela? 

— Tu vas partir sur-le-champ. 

— Sans voir ma femme ? 

— Nous n'avons pas le temps... et puisque Hector 
est parti... 
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— Sire, dit Noë réêolûment, j'ai sous la mam un 
homme qui est aussi jeune^ aussi brave, aussi intel- 
ligent qu'Hector. 

— Ahlbah! 

— Et qui, comme lui, verserait tout son sang 
pour Votre Majesté. 

— Gomment le nommes-tu? 

— Hogier. 

— C'est un Béarnais? 

— Oui. 

— Et tu Tas sous la main? 

— Il est, comme Hector, logé au Cheval-Rouan, 
Sire. 

— Et tu crois qu'il partira ? 

— Sur-le-champ. Cependant... 

— Boni dit Henri, je comprends ta restriction, 
mon bel ami... 

— Peut-être... 

— Cependant, tu trouves que le temps est venu 
de te faire mes confidences.. . 

— Il est certain, murmura Noé un peu dépité, 
que depuis quelque temps vous ne m'honorez pas 
précisément de toute votre confiance, Henri. 

— Sais-tu pourquoi? 

— Ma foi! non. 

— Eh bien! c'est parce que, depuis que tu as pris 
femme, tu n'es plus le Noê des anciens jours. 
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— Ohl quelle idée I 

— Tu trembles toujours, ta as peur de tout! 

— Bah! vous croyez? 

— Et tu as imaginé une foule d'inventions poat 
me fiiire quitter PariSt 

— C'est vrai... 

— Eh bienl sois satisfait... 

— Nous partons?... 

— Après-demain. Mais, dit le roi, nou» emmenons 
un otage. 

Noê tressaillit pour la seconde fois. 
Henri se pencha à Foreille de Noê et lui murmura 
un nom. 

— Et je te jure, continua le roi» que nous ne cb6- 
merons pas en route. 

--Ahlahl 

— Et que je voyagerai avec une escorta convena- 
ble. Notre prisonnier sera bien gardé. Ainai, Noê, 
le temps d'hésiter et de reculer est passé. 

•— Aléa jacla est/ murmura Noê en poussant un 
50Upir. 

Puis il ajouta : 

-^ Maintenant, c'est bien* J'ai peut-être eu tort» 
Henri, lorsque je voulais vous faire quitter Paris. 
Mais, puisque Theure du combat a sonné» vous me 
trouvères au premier rang. 

Taudis qu'ils causaient ainsi, le prince et son corn* 
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pagnon avaient traversé la Seine, gagné la me Saint* 
Jacques et atteint Thôtellerie du Gheval-Bouan. 

Noé mit pied à terre et frappa avec je pommeau 
de son épée. La porte s^ouvrit, et Thôtelier en ehe* 
mise accourut. Il reconnut le prince et salua jusqu'à 
terre. 

— Hogier est-il couché? demanda Noê. 
~ Il dortt répondit l'hàte. 

— Tiens nos chevaux et donne-moi ta chandelle. 

Noê guida Henri jusqu'au premier étage où Ho- 
gier de Lévis dormait, la clef sur la porte, avec 
la confiance d'un gentilhomme aussi pauvre que 
brave. 

Le prince et Noé entrèrent. Hogier» réveillé en 
sursaut, allongea la main vers son oreiller pour y 
prendre son épée ; mais, soudain^ il reconnut Noë 
et se mit à rire. Puis il regarda Henri et étouffa un 
cri. 

Hogier avait vu souvent à Nérac le jeune roi, du 
temps qu'il n'était que prince de Navarre. 

Il sauta donc à bas de son lit tout rougissant et 
tout confuè. Mais Henri lui dit en souriant : 

«— C'est bien, monsieur! je sais que vous n'igno- 
rez pas qui je suis. 

— Ah I Sire... 

— Et Noë m'a dit que vous m'étiez dévoué. 
-T- Faut«>il me faire tuer pour Votre Majesté? 
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— Pas précisément? mais habillez-vous... 
Hogier se vêtit en un cliii d*œil. 

— Ton cheval est bon, dit Henri à Noê, et il peut 
taire encore une douzaine de lieues? 

— 11 en fera vingt, si besoin est... 

Henri avait fermé la porte, ouvert son pourpoint 
et tiré de ses chausses une grosse bourse pleine 
d'or, qu'il plaça sur une table, aux yeux étonnés de 
Noë. 

Puis il dit à Hogier : 

— Monsieur, vous allez partir à l'instant. 

— Oui, Sire. 

Le roi fouilla dans son pourpoint et en retira un 
parchemin plié en quatre. Ce parchemin était cou- 
vert d'une demi-douzaine de noms. 

— Tenez, dit-il en le plaçant sous les yeux du 
Jeune Béarnais, voilà six noms que vous apprendrez 
par cœur. 

— Oui, Sire. 

— Et quand vous les saurez, vous brûlerez ce 
parchemin. 

Hogier s'inclina. 

— Chacun des six gentilshommes a son manoir 
sur la route de Paris en Gascogne. 

— Et j'irai chez chacun d'eux? 

— Oui, successivement. 

Alors le roi retira de son doigt cette bs^e qu'il 
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tenait du roi Antoine de Bourbon, son père, cette 
bague gui l'avait fait reconnaître parle bon Malican. 

— Â chacun d'eux, poursuivit-il, vous montrerez 
cet anneau. 

— Oui, Sire. 

— Et chacun d'eux vous obéira comme à moi- 
même, monsieur. 

— Que dois-je leur commander? 

— De tenir, à partir de demain soir, dix chevaux 
frais prêts à partir. 

— Où les placeront-ils 1 

— Tenez, dit Henri, le temps nous presse et je 
n^ai pas le loisir de vous donner de vive voix toutes 
les instructions que vous trouverez dans cette lettre. 

Il tira de sa poche un second parchemin et le re- 
mit aux jeune homme : 

— Il est écrit en langue béarnaise, lui ditil. Par- 
tezi... 

Hogier avait achevé de s*habiller. 
' Il prit son feutre et son manteau, boucla son épée 
et attacha ses éperons. 

— Prenez encore cet or, lui dit Henri, et ne le 
ménagez point sur la route. 

Henri et les deux jeunes gens redescendirent. 

— Mets mon cheval à l'écurie, dit le roi de Na- 
varre à Thôtelier, tandis que Hogier sautait sur ce- 
lui de Noë. Je m'en retournerai â pied. 

sa. 
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Hogiep partît au galop. 

Henri et No6 passèrent la Seine au bac de Nealés 
et gagnèrent le Louvre. À la porte, Noë dit au roi : 

— Je ne pense pas^ Sire, que vous ayez besoin de 
moi cette nuit. 

— Non. 

«— Et je puis vous quitter. .\ 

— Où vas-tu? 

— Chex Malican. ^ 

— Ta femme y est? 

— Elle m'y attend. Bonsoir, sîrc. 

— Bonsoir, Noô, mon ami. 

Tandis que Hogier de Lévls galopait sur la route 
de Gascogne, tandis que Noé s'allait coucher, Henri 
rentrait au Louvre où Marguerite n'était point re- 
venue encore. 

On sait ce qui advint. 

Le lendemain, en arrivant de bonne heure au Lou- 
vre, Noë trouva le jeune roi dans une prostration 
profonde. 

Henri aimait Sarah, mais il aimait aussi Margue- 
rite^ et il était livré à un violent désespoir. 

Vainement Noé essaya-t*il de le consoler. 

Durant toute la journée, le jeune roi se lamenta 
et écrivit à Marguerite billets sur billets, qui de- 
meurèrent sans repensa. 
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— Mais, vers le soir, Noë, dont les confidences de 
Henri et les événements de la nuit avaient quelque 
peu modifié les plans à Tendroit de Sarah, Noë dit 
au roi ; 

— Autrefois, Votre Majesté ni*écoutait; 

— Et je suis prêt à t'écouter encore... 

— Votre Majesté veut-elle reconquérir le cœur do 
la reine? 

— Tu ipe le demandes? 

— Eh bien ! il y a pour cela un très-bon moyen» 

— Lequel? 

— C'est de mettre d'abord nos plans à exécution. 

— Oh I dit Henri, j'y compte bien. J'ai engagé 
ma parole à Condé. 

— Et de partir comme si de rien n'était. 

— Bon! après? 

«— J<Iou9 emmènerons Sarah.*. 
Henri tressaillit. 

— Et nous attendrons que madame Marguerite 
nous coure après; ce qui ne peut manquer d'arri- 
ver... 

Henri secoua la tête. 

— Bah ! dit Noë, je m'y connais. Les femmes ai- 
ment ceux qui les dédaignent 1 

£t ayant ainsi réconforté le prince, Noë ajouta : 

— Et maintenant, sire, oublions les chagrins d'a- 
mour et songeons aux ehoses de la politique.é« 
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Henri se redressa : 

^ Tu as raison, dit-il. Tes gens sont-ils prêts! 

— Oui, sire. 

— Hector et Lahire viendront-ils ici? 
^ Us seront à minuit à la poterne. 

-^ Avec la litière ? 

— Tout sera prêt. D'ailleurs, je vais donner les 
derniers ordres... 

No6 quitta le prince et courut chez Sarah. Uar- 
gentiëre était disposée à partir, mais Noê lui dit: 

— Ma chère Sarah, tout est changé depuis hier. 

— Que voulez-vous dire? 
-* La reine a tout su. 
Sarah pâlit affreusement. 

— - Et elle a cessé d'aimer votre Henrî.l 

— mon Dieu ! 

— Ce qui fait que, pour le présent, il ne faut plus 
songer à le fuir. 

Elle frissonna. 

Noê lui prit les deux mains et lui dit avec émo- 
tion : 

— Ah! vous le savez, ce prince que tous deux 
nous aimons ne saurait vivre sans amour... Il faut 
que vous Taimiez, Sarah, il faut que vous le suiviez 
partout... il faut que vous deveniez son bon ange! 

Sarah se mita genoux et deux larmes silencieuses 
coulèrent le long de ses joues. 
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La pauvre femme avait fait à son amour le sacri- 
fice du devoir. 
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Cependant madame Marguerite et Nancy s'en al- 
laient bon train sur la route d'Angers. Elles étaient 
parties, comme on sait, la veille, à dix heures du 
soir, de la place Saint-Germain-l'Âuxerrois. Raoul, 
on s'en souvient, trottait à la portière. 

Le cortège traversa la Seine au pont au Change 
puis la Cité, passa sur le pont Saint-Michel et gagna 
la porte Saint- Jacques. 

Une fois là, les muletiers fouettèrent leurs bétes 
et Raoul joua de l'éperon. 

La nuit était fraîche, un peu sombre. C'était le 
meilleur temps d'été qu'on pût trouver pour voya- 
ger. 

Alors la reine qui, depuis qu'elle était montée en 
litière, avait gardé le silence, dit A Nancy : 

— Nous ferons bien une quinzaine de lieues sans 
débrider, et nous arriverons, si nous continuons à 
aller de ce train, aux portes de Chartres avantle le- 
ver du soleil. 

— C'est bien possible, dit Nancy. 
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-^ C'est certain^ affirma Raoul à travers la por- 
tière. 

-— Or, ma petite, reprit la reine, c'est fort joli d'a- 
voir fait quinze lieues avant que personne au Lou- 
vre s'aperçoive que je ne suis plus dans mon lit, 
mais ce n'est pas suffisant... 

— Damel fit la prudente Nancy, il se pourrait 
faire, ma foi I que le roi de Navarre fit courir après 
Votre Majesté. 

— Oh î cela m'est égal.,. 

— Et que le roi Charles IX s'en mêlât. 

— Âh I ceci est plus grave.. . mais je redoute bien 
davantage madame Catherine, mon honorée mère. 

«— Sans compter le duc de Guise, qui sera fou de 
rage en recevant le billet de Votre Majesté. 

— Par conséquent, reprit Marguerite, mon avis 
est que nous ferions fort bien de prendre le plus d'à* 
vance possible. Qu'en dis-tu, petite? 

•— Je pense comme Votre Majesté, 

— Et de voyager demain toute la journée. Quand 
nos mules seront fatiguées... 

— Nous en achèterons d'autres. 

— C'est cela. 

Raoul se pencha sur le cou de son cheval pour 
se mêler plus à son aise à la conversation. 

— On peut aller, par ce moyen, dit-il, coucher 2. 
Blois. 
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— Ahl 

— EtdeBîois.*. 

— Ohl dit Marguerite, qtinnd ncms serons à Bloisî 
nous pourrons en prendre à notre aise et ne plus 
voyager que la Quit*«« 

Là-dessus, Marguerite et Nancy se mirent à eau*» 
ser comme de bonnes amies, et Raoul continua à 
galoper en respirant Tair à pleins poumons. 

On voyagea ainsi le reste de la nuit. 

Au petit jour, Raoul aperçut dans le lointain les 
tourelles de la cathédrale deUhartres. 

En même temps il jeta un coup d'œil dans la li- 
tière. Madame Marguerite s'était endormie* Nancy, 
elle^ ne dormait pas et lorgnait son beau Raoul du 
coin de l'œil. 

Alors celui-ci laissa passer la litièret puis poussa 
son cheval et vint se ranger à la portière de gauche 
a&n de causer plus facilement avec Nancy. 

Nancy se pencha en dehorSf Raoul se courba sur 
Tencolure de son cheval et la conversation s'établit 
à mi-voix entre les deux jeunes gens* 

— Mon inignonf dit alors Nancy^ as-tu remarqué 
une chose?... 

— Laquelle ? 

— C'est que le chagrin s'en va avec le voyage et 
le sommeiL 

' — Ah! chère Nancy, murmura le tendre Raoul, si 
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je voyageais sans vous, je ne dormirais pas, et mon 
chagrin augmenterait au fur et à mesure du che- 
min que je serais obligé de faire en m'éloignant de 
vous. 

Le comph*ment plut à Nancy, mais elle n'en fit 
rien paraître, et continua : 

— Il n'en est pas moins vrai que madame Margue- 
rite dort. 

— Oh I profondément... 

— Ce qui est une preuve, même en admettant ton 
raisonnementi que son chagrin est diminué. 

— Cest possible. 

— Quand elle s'éveillera, nous serons si loin de 
Paris qu'elle n'y songera plus... 

— Bah ! vous croyez? 

— J'en suis sûre... 

—C'est qu'alors elle n'aimait pas le roide Navarre. 

— Elle l'adorait, au contraire, mais... 

— Mais?... fit Raoul. 

— Elle a été froissée dans son oi^eil, et comme 
elle songe à se venger, elle croit ne plus souffrir. 

— (Comment se vengera-t-elle ? demanda Raoul 
avec une candeur indigne d'un page de la cour de 
France. 

Nancy le regarda avec une compassion pleine de 
raillerie. 

— Enfant I dit-elle. 
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— Âhl boni fit Raoul, illuminé tout à coup, je 
comprends... 

— Cest bien heureux... 

— Et je plains.. . 

— CStut! 
Raoul se tut. 

— Mon mignon, reprit Nancy, puisque nous cau- 
sons de ces choses*]à, il e^t bon que je te donne un 
conseil. * 

— Parlez... 

— D'abord laisse-moi te dire que la reine s'inté- 
resse à toi... 

— Ahl 

— A notre retour à Paris tu seras fait écuyer... 

— Boni 

— Et elle me dotera. 

— Ce qui fait que nous nous marierons tottt de 
suite, n'est-ce pas 1 

— Mais, fit Nancy en menaçant Raoul du bout de 
son doigt rose, j'y compte bien en vérité. 

Nancy continua : 

— Il est doncnécessaired'étre aux petits soins pour 
madame Marguerite. 

— Oh I soyez tranquille... 

— D'être complaisant, dévoué, discret... 

— Oh! certes! 

— Écoute donc I Nous allons à Angers... 
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^ Je le 8ai9« 

— Une galante ville, par ma foil potirstiMt 
Nancy, et où les gentilshommes de bonne noblesse 
et de belle tournure sont aussi communs qu'au Lou- 
vre. Or, je te l'ai dit, la reine veut se vengeiu 

Eh bien? 

^ Ce qui signifie que si die a quelque besoin de 
nous pour sa vengeance... il faut songer à aotte ave- 
nir... et la servir.. 

— Mais... comment? 

«— Peut-être en fermant les yeut simplement, 
peut-être autrement... on ne sait pas... 

— - Ma foi 1 dit naïvement Raoul , quand nous en 
sei ons li, tna petite Nancy, vous me feres la leçon, 
hein? 

— Certainement. 

La litière entra dans la ville de CSiartres au lever 
du soleil, et madame Marguerite s'éveilla en enten^ 
dant résonner le sabot des mules sur le pavé* 

^ Âh ! âit*eUe en somiant, je crois que J'aidonni 
un peu. 

-«- Mais oui, répondit Nancy» 

— Où sommes-nous? 

— A Chartres. 

Madame Marguerite Doit la tète à la portière. 
Les rues étaient désertes encore ^ et À peine, de 
distance en distance, rencoiUrait-onun maraîclier ou 



Digitized by CjOOQIC 



DU VALET DE TRÈFLE 279 

quelque bourgeois matinal qui ouvrait sa porto, et 
humait le grand air. 

Madame Marguerite dit quelques mots à Raoul, 
et Raoul ordonna aux muletiers de s'arrdter à la pre- 
mière hôtellerie qu'ils trouveraient sur leur chemin. 

La jeune reine dit alors à Nancy : 

— Voici le moment de nous distribuer les rôles, 
ma petite. 

— Voyons! fit Nancy. 

— Je suis une jeune veuve du pays de Touraine, 
la dame de Château- Landon» 

— Tiens 1 un joli nom!. . . 

<— Je viens de Paris, où j'ai gagné un procès que 
le sire de Château^-Landon, mou époux, m*avait laissé 
pendant devant le Parlement. 

— A merveille! 

— Toi, tu es ma nièce, et Raoul est mon neveu; 
tu es la fille de mon frère, il est le fils de ma sœur; 
vous êtes fiancés... étions allez vous marier... Jus- 
qu'à Angers, pour tout le monde que nous trouve- 
rons en route, ce sera ainsi. 

— Ma foi ! dit Nancy, tout cela m'a l'air fort na- 
turel, et personne, j'imagine, ne soupçonnera en 
Votre Majesté la reine de Navarre. 

La reine s'arrêta une heure à Chartres. 
Pendant cette heure, Raoul acheta des chevaux 
pour remplacer les mules qui étaient lasses, et il 
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troqua sa monture contre une jument percheronne 
qui appartenait à Taubergiste. 

Madame Marguerite prit un bouillon, suça une 
aile de poulet, trempa ses lèvres dans un verre de 
vin blanc des bords de la Loire. Nancy l'imita et on 
se remit en route. On chemina ainsi pendant cinq 
ou six heures, et on fit quinze autres lieues. 

Durant ce trajet, la reine ne prononça pas même 
le nom de Henri. 

Nancy, la fine camériëre, parla beaucoup d'An- 
gers et des Angevins, prétendit qu^en ce pays les 
gentilshommes étaient aussi spirituels qu'en Gasco- 
gne, beaucoup plus beaux et de meilleure éducation. 
La reine ne contredit point Nancy. Comme il était 
à peu près midi, on aperçut à gauche de la route. un 
petit hameau, et à l'entrée une hôtellerie qui avait 
pour enseigne : 

Au bon roi Louis le onzième. 

— Tiens ! dit la reine, voici un sujet qui n*a pas 
eu son ancêtre pendu, ce qui est rare en ce pays où 
mon aïeul, le roi Louis XI, avait coutume déborder 
les chemins de potences, au lieu de planter les ar- 
bres. Si nous dînions chez lui?... 

On s'arrêta de nouveau, et la dame de Ghâteau- 
I^andou se fit servir à dîner pour elle et ses parents. 
Puis, comme la chaleur était étouffante, lorsque le 
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repas fut fini, Nancy conseilla à sa prétendue tante 
de faire une sieste de quelques heures. 

Madame Marguerite était fatiguée, elle suivit le 
conseil de sa camérière et se retira dans une des 
chambres de l'auberge. 

Nancy et Raoul, qui n'avaient nulle envie de dor^ 
mir, se prirent sous le bras et s'allèrent promener, 
au bord d'une rivière qui coulait parallèlement à la 
route. 

Les muletiers se jetèrent dans Técurie sur une 
botte de fourrage et s'abandonnèrent, eux aussi, 
tandis que leurs bétes se restauraient, aux douceurs 
de la sieste que justifiait pleinement la chaleur tor- 
ride du mois d'août. 

Il ne resta bientôt plus d'éveillé, dans l'auberge, 
que rhôtelier, qui s'assit sur le pas de sa porte et se 
mit en devoir de plumer une oie. 

Trois heure? environ s'écoulèrent. 

Nancy et Raoul erraient toujours sous les saules 
de la petite ririère, madame Marguerite n'avait point 
reparu, et l'hôtelier achevait sa besogne lorsqu'un 
cavalier s'arrêta à la porte et cria : 

— Holà ! cabaretier , un verre de vin pour moi et 
de l'avoine pour mon cheval. 

L'hôtelier accourut , le cavalier mit pied à terre. 
C'était un fort beau jeune homme, de taille moyenne, 
bi^n fait de sa persoxme, blanc et rose, avec de peti- 
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tes moustaches noires , un pied mignon , une main 
aristocratique, de grands yeux brillants et doux, un 
homme de race, s*il en fut. 

Telle fut, du moins, l'opinion de Nancy . qui, ap- 
puyée sur le bras de Raoul , inventoria l'inconnu 
d'un coup d'Œil,au moment où il pénétrait dans 
r«tul)erge. 

Sn 06 moment aussi madoma Marguerite, ayant 
fini sa sieste, descendit et entra dans la salle liasse, 

Soudain le jeqne cavalier, qui déjà s'était assis, se 
leva et s<ilua avec courtoisie, Puis, il demeura vérita- 
blement en extase devant l* roya e beauté de la pré- 
tendue dame de Cbàteau^Landon. Jamais, dans sei 
rêves les plus ardents, le jeune homme n'avait osé 
entrevoli* un semblable idéal Auisi éprouva<^t«U une 
énipUon subite si grande que ses joues s'empour* 
prèrent comme des ceriifiii de juin 

Lxin 

Quand il fut hors de Paris, Hogiev de Lévis, qui 
partait avec de mystérieuses instruetions du roi de 
Navarre, mit son cheval au galop et s'en alla jusqu'à 
Meudon sans trop songer au but de son voyage. Il 
était arrivé i, Paris huit jours avant, aveo la convic- 
tion qii*il y resterait longtemps, et que e^était à Paris 
surtout que le roi de Navarr* avait besoin de sei 
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services. Or, le roi de Navarre le mettait en route 
pour une. destination inconnue, et la chose ne lais- 
sait pas que de Tintriguer passablement. 

Comme il traversait le village de Meudon, Hogler 
vit sur la gauche de la grande rue une lueur pou* 
geâtre. Il s'approcha. C'était une forge de maréchal 
ferrant qui s'ouvrait. Le forgeron était matinal. II 
se levait à deux heures du matin, allumait sa forge 
et chauffait son fer. Â trois heures^ d'ordinaire, les 
pratiques coinmençaient & arriver. 

Hogier s'arrêta devant la porte et appela le mare- 

k 

chai. Celui-ci accourut. 

— Hé ! compagnon, lui dit Hogier, visite donc 
un peu les quatre pieds de mon cheval, Je crains 
que la héte ne soit déferrée. 

Le maréchal prit et leva tour à tour chaque pied. 

«« Tous les fers y sont, dit-il ; mais celui du pied 
montcnr de devant est aussi mince qu'une lame de 
couteau. 

— Peux-tu en ajuster un tout de suite t 

— Ce sera l'affaire d'un quart d'heure, répondit 
le forgeron. 

Hogier mit pied à terre et attacha son cheval à 
l'anneau de fer qui était scellé dans le mur, à la 
porte. PuiSi il eatra dans la fot*ge et s'approcha du 
foyer i 
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— Je suis curieux, pensa- 1- il, de savoir au juste 
ce que contiennent mes instructions. 

Bt tandis que le forgeron arrondissait son fer sur 
Tenclume, il tira de sa poche les deux parchemins que 
le roi lui avait donnés et les lut àla clarté de la forge. 

Le premier était une liste de noms. 

Le second était couvert d'une écriture fine, ser- 
rée, et dont la physionomie trahissait une langue 
autre que la langue française. 

Les instructions du roi Henri étaient écrites en 
langue béarnaise, ce qui convainquit Hogier qu'elles 
lui avaient toujours été destinées. ' 

Le document était ainsi conçu : 

« Le porteur du présent parchemin se rendra d'a- 
tt bord au château de Bellecombe, qui est situi5 sur 
a la gauche du chemin, à une lieue de Chartres. 

« Le seigneiir de Bellecombe est un calviniste du 
a nom de Mauduit. 

« Le porteur lui montrera la bague qu'on lui aura 
tç donnée, et comme le sire de Mauduit se mettra à 
« rinstant même à sa disposition, il le requerra d'a- 
« voir à tenir des chevaux tout sellés dans la nuit 
« de jeudi, vers deux heures du matin^ dans la forêt 
« qui avoisine le château. » 

Hogier. s'arrêta en cet endroit de sa lecture pour 
faire la réflexion suivante : 
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— C'est aujourd'hui mardi, c'est donc après-de- 
main qu'il faut les chevaux. 

Et il continua : 

€ Du château de Bellecombe, le porteur de la pré- 
tf sente se rendra au manoir de Grateloup, habité 
« par le vieux sire de Grateloup, calviniste comme 
« Mauduit, et il le requerra pareillement » 

— - Bon ! se dit Hogier, il parait que je suis trans- 
formé en courrier. 

Le document en langue béarnaise indiquait suc- 
cessivement dix châtelains et dix manoirs situés sur 
la route de Gascogne. Seulement, pour chacun 
d'eux, rheure variait. 

— Hé! mais; pensa le jeune homme, avec qua- 
rante-huit heures d'avance, j'ai réellement le temps 
d'en prendre à mon aise et de ne point crever mon 
cheval. 

Puis il remit les parchemins dans sa poche, ôta 
de son doigt la bague que lui avait donnée le roi et 
la mit dans sa bourse qu'il portait suspendue au coU| 
sous sa chemisette, par un cordon de cuir. 

Le jeune homme venait de faire la réflexion sui- 
vante : 

— Si cette bague a la vertu de me faire obéir de 
ceux qui la verront, elle doit être fort connue, et, 
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par conséquent, il Berait imprudent de la porter h 
mon doigt, car je crois que le roi de Navarre n'a pas 
que des amis en France. 

Le cheval était ferré. Hogier paya le forgeron, 
sauta en selle et partit. 

Au lever du soleil il atteignit le manoir du sire de 
Bellecombe. Le sire de Bellecombe était un vieil- 
lard fort vert et dont Fœil brillait du feu de la jeu- 
nesse. Il s'était retiré du métier des armes et des 
soucis de la politique depuis de longues années, 
mais il était demeuré calviniste enragé, et les choses 
de la religion avaient le privilège de lui rendre Tar* 
deur de ses vingt-cinq ans. 

Il parait que la bague du roi possédait réellement 
un pouvoir magique, car le vieux seigneur, en la 
voyant, s'inclina plein de respect et 'dit à Hogier; 

— Il sera fait comme désire celui q\xl vous envoie. 

Les instructions en langue béarnaise dont Hogier 
était porteur renfermaient une recommandation qui 
n'était point de mince importance, celle de voyager 
le moins possible durant le jour tant qu*il ne sérail 
pas à une distance respectable de Paris. Aussi « 
fidèle à cette recommandation, Hogier passa-i^il la 
journée chez le sire de Bellecombe et n'en repartit- 
il que le soir au moment de la fraîcheur. 

A dix heures du soir il sonnait au pont-levls du 
deuxième manoir qu'il devait visiter, s'acquittait 
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rapidement de sa mission et partait pour atteindre 
au point du jour un troisième château. 

Mais là il éprouva une déception. Le châtelain, 
qui ne s'attendait pas sans doute àcette visite, avait 
été plus matinal qu*Hogier. Il était allô à la chasse* 

Le parti du jeune messager fut bientôt pris. Il 
se renseigna sur la direction suivie par le chassent 
et remit son cheval au galop. Au bout de trois heu- 
res, guidé par le son d'une trompe et les aboiements 
d'une meutOi Hogier rejoignit le châtelain et s'ac^ 
quitta de son message. Puis il continua son chemin 
avec rintention de pousser jusqu'à Blois. 

Ofy c'était lui qui était entré dans l'auberge où 
madame Marguerite venait de faire sa sieste, tandis 
que Raoul et Nancy s'étaient compté mille gentil* 
lesses au bord de la petite rivière. 

Marguerite s'aperçut tout de suite de l'impression 
profonde qu'elle produisait sur Hogier* Mais, en 
même temps aussi, elle ne put se défendre elle* 
même d'une sorte d'émotion bizarrei et il lui sem- 
bla que cet homme que le hasard plaçait sur son 
chemin serait quelque chose dans son existence. 

L'histoire des pressentiments est ineiplicablet 

Quant à Nancy, elle entra et, fidèle à la leçon que 
la reine lui avait faite le matin, elle lui dit : 

— Kst-ce que nous repartons sur-le-champ, ma 
tante? 
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— Oui, petite, répondit Marguerite* 

— Il fait bien chaud encore... 

— Tu crois? 

— Ohl bertes; nous revenons avec Raoul de nous 
promener au bord de l'eau, où le soleil est brûlant. 

— Voyons 1 dit Marguerite. 

Et comme si elle eût voulu rompre ce charme 
mystérieux qu'elle semblait exercer sur Hogier de- 
puis deux minutes, elle passa devant lui et sortit de 
la cuisine de Tauberge, tandis que la camérière y 
entrait. Hogier était demeuré immobile et comme 
fnsciné. 

La reine partie, il respira, puis il regarda Nancy 
et Raoul. Raoul, en cavalier courtois, salua, attendu 
qu'il entrait et que, par conséquent, c'était à lui de 
faire les avances. Hogier lui rendit son salut avec 
empressement. Ce que voyant, Nancy, elle, lui fit à 
son tour une belle révérence. Puis elle poussa le 
coude à Raoul. 

Raoul cpmprit que Nancy désirait entrer en con- 
versation avec le jeune gentilhomme, et il lui dit, 
en le saluant de nouveau : 

— Vous avez dû faire une longue route, monsieur, 
car votre cheval que je viens de voir à la porte est 
tout ruisselant et a les flancs coupés. 

— En effet, monsieur, je viens d'assez loin, ré- 
pondit Hogier. 



DigitizedbyVjOOQlC ^ 



DU VALET DE TRÈFLE S89 

— Est-ce que vous vous dirigez sur Paris t 

— Non, monsieur, je vais à Tours. 

En ce moment l'hôtelier apporta à Hogierune 
bouteille de vin et un gobelet. 

— Monsieur, dit poliment le Gascon, oserai-je 
vous faire une prière ? 

— Parlez, monsieur. 

— tPai horreur de boire seul, je suis persuadé 
que cela porte malheur. 

'— On le dit, monsieur, 

— Voudriez-voua donc trinquer avec moit 

— Volontiers. 

— Un verre ! demanda Hogier. 
La connaissance était faite. 

On se mit à causer et Nancy s'en mêla. 

De même que Hogier avait dit qu'il allait à Tours, 
Nancy et Raoul prétendirent qu'ils faisaient la 
même route. Hogier se donna pour un gentilhomme 
qui était allé recueillir aux environs de Paris la 
succession d'unvieijl oncle mort dans les ordres. 
Nancy et Raoul parlèrent de leur prochain mariage 
et racontèrent que leur tante, madame de Ghâteau- 
Landon, revenait également de Paris où elle avait 
une sœur mariée à un oi&cier du roi. 

Hogier eut quelques mots pleins d^adresse, à la 
seule fin de savoir si Tiadame de Château-Landon 
avait un mari. 

10 
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— Elle est veuve, lui répondit-on. 

Hogier éprouva une satisfaction qu^l eût téé bien 
embarrassé de s'expliquer. 

-*- Obi dit-il, elle est veuve de trop bonne heure 
pour ne point songer à se remarier promptement. 

Nancy bocha la tète. 

— Je ne crois pas, dit-elle, 

— Cependant!... 

^ Elle adorait son mari, et elle le pleure tous 
les jours. 

— Ah ! soupira Hogier. 

Madame Marguerite revînt après avoir fait quel- 
ques pas sur la route, et elle fut fort étonnée de voir 
Raoul et Nancy en si bonne relation avec l'inconnu. 

— Ma tante, dit Nancy, voilà un gentilhomme 
gui fait la même route que nous. 

— il va à Tours, ajouta Raoul. 

Hogier salua profondément Marguerite, et son 
visage exprima le trouble d^un adolescent. Margue- 
rite lui fit une révérence et ne put s'empêcher de le 
trouver charmant. 

"- Ma tante, dit Raoul à son tour, est-ce que vous 
ne vous plaigniez pas tout à l'heure que les routes 
n'étaient pas sûres? 

— Et que par le temps de troubles où nous vi- 
vons, ajouta Nancyi il valait mieux ne pas voyager 
seuls? 
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— C'est vrai, dit Marguerite, 

— Alors, puisque taonsieur suit le môme chemiu 
que nous... 

Hogier s'inclina; 

— Diable I pensa-t*il, cette veuve est charmante, 
mais f ai une mission pressée... Comment faire? 

Marguerite reprit à son tour : 

— Monsieur est peut-être pressé d'arriver... 

— Pas précisément, madame, répondit Hogier, 
mais je suis obligé de me détourner de la route im 
peu avant d'arriver à Blois. 

Nancy fit une petite moue de désappointement. 
Heureusement Hogier ajouta ; 

— Ce qui fait que je ne pourrai arriver à BIoIb 
que fort tard. Mais si j^osais vous demander à quelle 
auberge vous comptez descendre? 

— A la Licorne d'argent. 

— Cest pareillement mon hôtellerie! 

— Nous nous reverrons à Blois, en ce cas, répli- 
qua Raoul. 

Et il sortit pour faire harnacher les chevaux et 
préparer la litière. 

Quant à Hogier, comme s'il avait eu hâte de B*âr- 
rachei* à la fascination exercée sur lui par Margue- 
rite, il fit rebrider son cheval, prit congé de la pré- 
tendue dame de Château-Landon et de sa nièce, 
promit de les revoir à Blois, sauta en selle et partit. 
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Alors Marguerite regarda Nancy : 

— Ah çà ! lui dit-elle, quelle idée singulière t*a 
passé par la tête, de Caire la connaissance de ce gen- 
tilhomme?... 

Nancy eut un sourire mystérieux et ne répondis 
pas« 

LXIV 

Hogier était jeune, ardent, et son cœur rempli de 
vagues aspirations n'avait jamais ainiié. Pour la pre- 
mière fois ce cœur avait battu à outrance à la vue 
de Marguerite. 

Aussi notre héros s'en alla-t-il accomplir sa qua- 
trième mission avec beaucoup plus de zèle et de 
promptitude, car.il avait hâte de se.retrouver à Blois 
avec la prétendue dame de Ghâteau-Landon. 

La même pensée présida- t-elle au voyage de Mar- 
guerite T ou bien Nancy donna-t-elle à Raoul des 
ordres secrets? C'est ce qu'on ne saurait préciser. 
Toujours est-il que le petit cortège s'étant mis en 
route, les chevaux qui portaient la litière prirent 
une allure plus rapide. Raoul mit insensiblement sa 
monture au grand trot; bientôt on marcha un vrai 
rtain de prince. La reine était silencieuse et rêvait... 
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Nancy l'observait du coin de Tœil et se livrait à des 
réflexions pleines de sens : 

— Évidemment, se disait-elle, ce gentilhomme 
qui nous doit rejoindre à Blois est fort joli gar- 
çon, et il rougit si gentiment que c'est à donner en- 
vie de l'aimer... Cependant, il faut convenir que 
madame Marguerite n'eût pas fait attention à lui, 
s'il eût été blond au lieu d'être brun, grand et non 
de taillemoyenne , homme du Nord et non méri- 
dional ! mais il a une jolie moustache noire, un nez 
busqué, des yeux brillants et un accent gascon qui 
rappelle légèrement ce pauvre roi de. Navarre. Or 
donc,ce pourrait bien être la fraise que nous atten- 
dons. 

Voyant que madame Marguerite était plongée 
dans les méditations, Nancy se garda bien de lui 
adresser la parole. Durant plus d'une heure, il y 
eut un silence profond dans la litière. Raoul galo- 
pait, se penchait de temps à autre pour voir Nancy 
lui sourire. 

Madame Marguerite rêvait toujours. Cependant 
un peu avant d'arriver à Blois la reine regarda tout 
à coup sa camërière. 

— La nuit est fraîche, dit-ello. 

— Très-fralchç, répondit Nancy, 

— Il fait un clair de lune superbe. 

— C'est vrai, madame. 
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— Et si notre attelage n'était point trop las... 

— Eli bien? 

— Je serais d'avis de pousser à quelques lieues 
plus loin. 

— Ah ! fit Nancy avec une indifférence affectée. 
«- Raoul, dit la reine se penchant à la portière, 

combien de lieues d'ici à Blois? 

— Une, madame. 

— Et après Blois, quel est le plus proche pays? 
-^ Je ne sais; c'est un village dont j'ai oublié le 

nom. 

— Est-il bien éloigné? 

— Trois lieues. 

— Si nous allions jusqu'à ce village? 

— Les chevaux sont fatigués, répondit Baoul qui 
échangea un rapide coup d'œil avec la rusée camé* 
rière. 

— Allons! soupira Marguerite, arrôtons-nons à 
Blois, en ce cas. 

— D^autant plus, dit alors Nancy, que nous avons 
donné rendez-vous à ce gentilhomme. 

Marguerite tressaillit. 

— Tiens! c'est vrai, dit-elle. 

— Votre Majesté n'y songeait plus? 

— Point du tout. 

— Ah I fit Nancy. 

Et la camérière se dit si 
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— Madame Marguerite l'avait si bien oublié, ce 
gentilhomme, qu*elle n'a cessé de rêver à lui depuis 
que nous sommes en route. Et voilà comme on écrit 
riiistoire I 

— Après cela, reprît la reine, si nos chevaux n'a- 
vaient pas été las... 

— Mais, répondit Nancy, le pauvre garçon serait 
bien désappointé. 

— Tu crois? 

Et Marguerite se rejeta au fond de la litière pour 
causer plus librement avec Nancy. 

— Bon! pensa cette dernière, voici Theure des 
confidences. 

Et elle reprit tout haut : 

— Si je le crois? certes, oui, madame, 

— Bah I fit la reine. 

— Votre Majesté a produit sur lui une vive im- 
pression. 

— En vérité 

— Il crèvera plutôt son cheval que de ne point 
venir au rendez- vous. 

La reine redevint rêveuse un moment. Nancy se 
garda bien de parler. 
Mais Marguerite reprit, après un silence : 

— Il est tout jeune, ce gentilhomme. 

— Il a peut-être vingt ans. 
!«- Ck)mi£ienf lô frouves-tuT 
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— Charmant! Il est bien pris en sa taille, il a de 
jolis traits, des mains de femme, un sourire... 

^ Peste! fit la reine, tu vois bien des choses en 
peu de temps, ce me semble... 

— Ah ! reprit Nancy, je garantis qu'il a le cœur 
neuf, celui-lA... 

Marguerite tressaillit. 

— Il rougit comme une jeune fille, poursuivit la 
camérière. 

— Cela ne prouve rien... 

— Et il a regardé Votre Majesté avec des yeux I... 

— Les yeux de Phomme sont trompeurs, petite. 

— Âh ! madame, si j'étais à la place de Votre Ma- 
jesté... 

— Eh bien? 

— Je me rappellerais l'apologue d'hier, 

— Chut ! dit Marguerite, tu es folle... 

— Penh ! fit Nancy, il n'y a de raisonnable que 
la folie. 

— Singulière idée, en vérité I reprit la reine. Con- 
nais-tu ce gentilhomme ? 

— Non. Mais... 

— Sais-tu où il va ? 
-^ A Tours, a-t-il dit. 

— Eh bien, nous allons à Angers, nous.^ 

— Il viendra à Angers aussL 

— Pourquoi ? 
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— Mais, dit Nancy, parce que nous y allons. 

— Nancy murmura la reine, tout ce que tu dis 
n'a pas Tombre du sens commun, 

— C'est possible. 

— Il est heureux que tu en conviennes. 

— Mais tout ce que je prédis arrivera, cepen- 
dant, 

— Par exemple ! 

— Chut l dit tout à coup Nancy. Ecoutez, ma- 
dame. 

Et elle indiquait du doigt la route que Von venait 
de parcourir. On entendait le galop lointain d'un che- 
val. 

— Je gage que c'est lui, dit Nancy, 
Marguerite tressaillit de nouveau et son cœur bat- 
tit un peu plus vite. 

: — Hé I Raoul? cria Nancy, dis donc aux porteurs 
de ne pas crever leurs bétes. Nous allons beaucoup 
trop vite. 

Soudain la litière ralentit sa marche. Le cheval 
qu'on entendait galoper sur la route redoublait, au 
contraire, de vitesse. 

— Il n'y a que les amoureux qui vont un pareD 
train, murmura Nancy. 

La reine ne répondit rien, mais les battements de 
son cœur devinrent précipités et un léger incarnat 
se répandit sur son front. 
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— Pefitel pensa Nancy, les bords de la Loire ont 
un climat joliment hâtif. Les fraises y mûrissent en 
quelques heures^., 

LXV 

Madame Marguerite, qui ne soupçonnait point h 
malicieuse réflexion de Nancy, s*était penchée à la 
portière, et elle écoutait avec une sorte de joie in- 
quiète le galop forcené qui retentissait dans l'es- 
pace. Bientôt la silhouette du cheval et du cavalier 
se dessina dans réloignement. Alors le cœur de ma- 
dame Marguerite palpita plus vite. 

Bientôt encore la silhouette grandit, le cheval 
pressé par l'éperon redoubla de vitesse, et, quelques 
minutes après, Marguerite ne put douter davantage. 
Elle avait reconnu, aux rayons de la lune, le beau 
cavalier de Tauberge. 

— Allons I allons ! murmura Nancy, je ne m'étais 
pas trompée. 

Hogier, c'était bien lui, arriva jusqu'à la litière et 
rangea son cheval â la portière de droite, que Raoul 
plein de tact et de réserve, s'était empressé de lui 
céder. Raoul avait passé à gauche, ce qui le plaçait 
du côté de Nancy. 

Hogier salua Marguerite. Marguerite lui rendît 
son salut et lui dit avec une certaine émotion : 
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•—Mon Dieu I monsieur, vous paraissez mainte- 
nant bien pressé d'arriver à Blois. 
Hogier répondit : 

— Détrompez-vous, madame, j'étais pressé de vous 
rejoindre... 

Cette galanterie à brûle-pourpoint ne déplut pas 
à la jeune reine, car Hogier se hâta d'ajouter ; 

— Les routes sont si peu sûres, le soir... 

— Vraiment, dit Marguerite. 

— Oh I répondit Hogier, tous les jours, en co 
pa^s, catholiques et huguenots s'entre-battent. 

— Mon Dieu! 

— Et les coupe-jarrets et les voleurs prennent 
prétexte de la religion pour arrêter les voyageurs. 

— Vous m'effrayez, en vérité 1 

— S4 bien, continua Hogier, qui tenait à faire va- 
loir Futilité de sa présence, que, du moment où nous 
faisons le même chemin, je mentirais à mon nom 
de gentilhomme si je ne vous accompagnais, ma- 
dame. 

Marguerite s'inclina, soariant. 

— Oh! ces Gascons! mui^ura Nancy, ils ont le 
talent de se faufiler partout et de persuader qu'ils 
sont nécessaires toujours.] 

La reine reprit : 

— Et la ville de Blois, monsieur, comment est- 
elle au point de vue de la religion t 
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— Ah I il 7 a des huguenots en quantité, ma- 
dame. 

— Et les catholiques sont les plus faibles? 

— Souvent. 

— Alorsj on. doit parfois se battre dans les rues? 

— Presque tous les jours. 

— Mais vous me faites grand'peur, monsieur I 

— Précisément, à Thôtellerie de la Licorne, con- 
tinua le jeune homme, il y a eu dernièrement une 
rixe sanglante. 

— Âhl mais, je ne veux pas y descendre, en ce 
cas. 

— C'est que c'est la seule auberge pour des gens 
de qualité. 

Marguerite se pencha à la portière de gauche : 

— Raoul? appela-t-elle. 

— Ma tante.*, répondit Raoul, fidèle à son rôle 
de neveu... 

— Tu crois donc, mon mignon, que nos chevaux 
n'en peuvent plus ?. . . 

Mais Raoul, qui n'avait plus les mêmes raisons 
pour trouver que la route était longue et qu'il était 
nécessaire de s'arrêter è Blois, Raoul répondit : 

— La nuit est fraîche, la route est bonne, ils 
pourront bien faire trois lieues encore... 

— Et ma foil dit Nancy à son tour, puisque Votre 
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Majesté a fait la sieste et que, sans doute, elle n'a 
plus sommeil... 

— Oh I du tout... 

— Elle pourrait aller coucher un peu plus loin. 
•—J'y songeais... 

Hogier tressaillit à cette réponse, car il avait à 
voir, à une demi-lieue de Blois, au bord de la forêt, 
un cinquième gentilhomme calviniste qui devait, 
comme les autres, fournir un relais de chevaux. | 

— Monsieur, lui dit Marguerite, est-ce que vous 
ne connaissez pas, au delà de Blois, une ville ou un 
village plus pacifique et où Ton puisse dormir dans 
une hôtellerie sans crainte d*étre réveillé par des 
catholiques et des huguenots s*exf liquant à coup 
d'arquebuse? 

— Oh ! certainement, madame. Un village de cent 
feux environ, dont les habitants ne se mêlent point 
de toutes ces querelles religieuses. 

— Comment le nommez-vous T 

— Bury. 

— A quelle distance se trouve-t-il au delà de 
Blois? 

— A trois lieues. 

— Eh bien! si nous poussions jusque-là... 
Hogier hésita l'espace d'une seconde. Puis il Qt 

cette réflexion: 

— De B^g à Blois, il n'y a pas loin. Quand la 

se 
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belle veuve sera couchée, je prendrai un cheval frais 
et je ferai le voyage en trois heures. J'aurai donc le 
temps de revenir avant le lever du soleil. 

Hogier était sur une pente fatale; Tamour com- 
mençait à lui suggérer des transactions avec son 
devoir. Mais, au clair de lune, il s'enivrait du sourire 
mélancolique de la prétendue dame de Château- 
Landon, et il répondit, fasciné : 

— Je suis tout à vos ordres, madame. 

— Votre cheval n'est point las? 

— Il ferait dix lieues encore. 

— Mais, j'y songe,* dit la reine, souriant toujours, 
Uouverons-nous une hôtellerie dans ce village? 

— Nous y trouverons un château. 

— Âhl et vous en connaissez le châtelain, sans 
doute f 

— C'est un de mes cousins». • 
Marguerite fronça légèrement le sourcil : 

— Qu'est-ce que ce gentilhonune? demanda-t« 
elle. 

— C'est un huguenot. 

— - Fi I dit la reine avec dédain; 

— Mais un huguenot fort courtois, madame; 

— Vraiment? 

«— Et qui, du reste, n*habite pas son domaine» co 
qui fait que nous en serons les maîtres. 
Marguerite respira. 
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— Hector de Bury, continua Hogier, tin de mes 
cousins au deuxième degré, sert en Navarre. 

La jeune reine laissa échapper un geste de sur- 
prise. 
Mais Hogîer ne le remarcina point et poursuivit ; 

— Quand je l'ai vu pour la dernière fois, il m'a 
dit : — Tu peux prendre mon manoir pour hôtellerie 
quand tu iras à Blois, mon intendant te recevra de 
son mieux. 

— Mais que dira cet intendant, observa Margue- 
rite, en nous voyant arriver ensemble? 

— Vous passerez pour ma cousine. 

— Tiens I dit Nancy, qui ne perdait pas un mot de 
la conversation, c'est une idée I 

— Vous trouvez, mademoiselle? 

— Et je conseille à ma tante d'en faire son profit 

— Soit! dit la reine, qui trouvait toutes ces com- 
binaisons d'incognito charmantes. 

Nancy se h&ta d'ajouter : 
*- Ainsi, voilà qui est convenu, nous dépassons 
Blois? 

— Pourquoi pas? 

— Et nous allons coucher au manoir de Bury. 

— Oui, mademoiselle. 

— Hé ! Raoul, dit Nancy, feis donc presser un 
peu les chevaux. 



■ DigitizedbyVjOOQlC 



304 LES AMOURS 

Raoul Btimula les porteurs, la petite caravane prit 
une allure plus rapide. 

Marguerite causait avec Hogier, lequel se laissait 
entraîner sur la pente de la galanterie et devenait 
insensiblement plus hardi. Raoul et Nancy échan- 
geaient de doux regards, de tendres sourires, se par- 
laient bas, et parfois le page, se courbant, effleurait 
de ses lèvres les boucles de la blonde chevelure de 
Nancy. 

Ce fut ainsi qu'on atteignit Blois et qu'on laissa le 
château sur la gauche. 

Puis on entra dans la forêt, et Hogier, qui con- 
naissait merveilleusement le chemin, fit prendre àla 
caravane une jolie route sablonneuse qui serpentait 
nous de grands chênes pendant deux lieues environ. 

La jeune reine se plaisait à écouter la voix fraîche 
et sonore de Hogier. Son accent méridional, son es- 
prit vif et parfois railleur, lui plaisaient. 

Hogier allait à Tours, disait-il ; mais il ne faisait 
nul mystère de son origine, il était Béarnais. 

— Oùétes-vousné? lui demanda madame Mar- 
guerite. 

— Â Pau, madame. 

— Avez-vous vu le roi de Navarre? 

— Une fois en ma vie. 

— Et... où cela?... demanda-t-elle on tressaillant. 

— A Nérac. 
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Hogîer était trop disbret pour convenir qu'il eût 

vu le roi de Navarre à Paris; sa mission ne devait 

pas môme être soupçonnée. 
Nancy murmurait àToreille de Raoul, courbé sur^ 

Tencolure de son cheval : 

— Si cela continue, madame Marguerite n'ira pas 
à Angers. 

— Oùira-t-elle? 

— En Navarre, 

— Ohl quelle plaisanterie! 

— A moins, dit encore Nancy, qu'elle n'éprouve 
le besoin de rester quelques jours au manoir de 
Bury. 

Lorsque la litière eut traversé la forêt de Blois, 
elle se trouva sur le versant d'une petite colline, au 
flanc de laquelle la route descendait par rampes as- 
sez brusques. 

Dans la plaine sommeillait un paisible village, 
Chambon. 

Au delà de Chambon, sur une autre colline, la 
lune dessinait les tourelles d'un vieux manoir. C'é- 
tait Bury. 

Un faux pas que fit un des chevaux de la litiôro 
servit de prétexte à madame Marguerite pour met- 
tre pied à terre et descendre la côte à pied. 

Aussitôt le jeune Gascon en fit autant, noua la 
bride sur le cou de son cheval et le laissa cheminer 

«6. 
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tranquillement devant lui. De cette façon, il put of- 
frir son bras à madame Marguerite, laquelle ne put 
le refuser. 

— Eh! dit Nancy qui demeura dans la litière, 
voilà que nous allons pouvoir causer à notre aise, 
Raoul mon mignon. 

— Ah I chère Nancy.., dit le page en la regardant 
avec tendresse. 

Mais Nancy laissa bruire un joli éclat de rire sur 
ses lèvres roses. 

— Oh I dit-elle, ce n'est pas pour parler de nos 
affaires, mon mignon. 

— Desquelles voulez-vous donc parler, ma chère 
Nancy? 

— De celles de madame Marguerite. 

— A quoi bon ? 

— Comment 1 nigaud, reprit Nancy, tu croîs donc 
que tout ce qui arrive est le pur effet du hasard ? 

— Mais, dame ! 

Nancy haussa les épaules» 

— A la condition, reprit-elle, que je lui ai aid& 

— A qui? 

— Mais au hasard, donc I 

— C'est vrai... 

— Et tu vois comme nous faisons de la belle be- 
sogne; le hasard et moii 
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— Certes, oui. Mais je me demande qart iatoièi 
vous avez à cela, Nancy. 

La Monde camérière prit un air myfi^êrfettx. 

— Mon petit, ditHBlle, tu es trop jeune pour com- 
prendre bien des c&oses— 

— Oh ! par exemple ! 

— Cependant je vais [t'expliquer de mon mieux 
certains détails. 

— J'écoute. 

— Le roi de Navarre a perdu Tamourdela reîne... 

— C*est incontestable. 

— Et pour toujours... 

— Vous croyez ? 

— Je connais madame Marguerite et je suis cer- 
taine de ce que j'avance. 

— Diable I 

— Or, du moment où elle s'est juré de ne plus al- 
mer le roi de Navarre, madame Mai*guerite s'^ 
fait un autre serment. 

— Lequel ? 

— Celui d'aimer quelqu'une 

— Ah ! vous croyez ? 

— D'abord, poursuivit Nancy, madame Margne-* 
rite est de l'opinion des dieux de lH)lympe. 

— Elle aime la vengeance? 

^^ Naturellement ; ensuite elle a besoin â*étre ai* 
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mêe, à peu près comme nous avons besoin d'air et 

tomme les poissons ont besoin d'eau. . . 

— Mais enfin, dit Raoul, je ne vois pas porurquoi 
l'homme qui doit l'aimer dans l'avenir serait ce pe- 
tit Gascon... 

— Mon bon ami, entre deux maux on choisit le 
moindre. 

' — Comment celai 

— Si la reine porte les yeux sur un grand sei- 
gneur, sur un prince, sur quelqu'un de considéra- 
ble, en un mot, ce sera un grand scandale. .. 

— C'est juste. 

— Ce pauvre roi de Navarre, que toi et moi ai- 
mons de tout notre cœur... 

— Oh I certes ! 

— Se trouvera joué à l'âge où l'on a pour cou- 
tume de jouer les autres... 

— Et vous croyez que ce petit gentilhomme sera 
discret T 

— Comme la tombe, attendu qu'il apprendra, un 
beau matin, que la dame de Ghâteau-Landon est 
une fille de France, et que le roi Charles IX a voulu 
un jour faire occire le duc de Guise parce que Mar- 
guerite l'aimait. 

— Alors, dit Raoul, tout est pour le mieux ainsi. 
Vive la Gascogne î 

En ce moment la litière se trouva en bas de la côte. 
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Madame Marguerite^ qui avait cheminé à petits 
pas, s'appuyant avec délices sur le bras d'Hogier, 
s'arrêta pour remonter en litière, Hogier ouvrit la 
portière, et aida la reine à s'y installer. 

Mais, pendant trois secondes, sa main blanche et 
aristocratique demeura posée iBur le rebord de la 
portière, exposée aux rayons de la lune, 

Marguerite regarda cette main et tressaillit aussi- 
tôt. Hogier portait à son doigt la bague du roi de 
Navarre. Cette bague, on s'en souvient, il l'avait d'a- 
bord enfermée dans sa bourse. Puis il l'avait remise 
à son doigt à la porte de chacun des châteaux qu'il 
al lait visiter. 

Ensuite il la remettait dans sa bourse. Mais dans 
sa dernière visite, l'image de la belle dame de Châ- 
teau-Landon l'avait si fort troublé, qu'il était re- 
monté à cheval en conservant la bague à son doigt. 

Or, la reine venait de remarquer cette bague et 
elle l'avait reconnue aussitôt. 

LXVI 

Madame Marguerite avait parfois sur elle-même 
une grande puissance. Ce soir-là, elle eut la force 
de concentrer son étonnement, nous dirons même 
sa stupéfaction. Elle ne poussa pas un cri, elle ne 
laissa échapper auciui geste. 
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Nancy elle-même, qui passait au Louvre pour voî 
courir Tair et discerner sa couleur, ne s'aperçut de 
tien. 

Hogier remonta sur sa béte et le cortège se remit 
en route. 

On traversa la plaine de Ghambon, on arriva an 
pied de la colline qui supportait le manoir de Bury, 
on suivit les contours sinueux de la route qui grim- 
pait jusqu'au pont-levis. 

La reine causa avec Hogier comme si de rien n'é- 
tait. 

Nancy s'occupait de Raoul et laissait Marguerite 
penchée à la portière de droite. 

Le manoir de Bury était une vieille construction 
remontant à la grande féodalité. Un fossé bourbeux 
sur lequel était jeté un ponl-levis lui servait d'en- 
ceinte. 

Seulement le pont-levis ne se hissait plus depuis 
des siècles ; on ne voyait luire aucune arquebuse 
derrière les créneaux, les hommes d'armes étaient 
morts, et la seule garnison que renfermât dans ses 
vieux mura le fier castel féodal était un gros homme 
d'intendant du nom de Pamphile, assisté de deux 
maritornes et d'un valet d'écurie. 

Ce fut cet intendant qui vint, au seuil du pont- 
levis, recevoir les visiteurs. 

Le bonhomme avait environ cinquante^anSi trogne 
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rubiconde» des joues rebondies, Tœil souriant^ les 
lèvres rouges et charnues. 

On lui eût souhaité une robe de moine; et d'au- 
cuns, dans la contrée environnante, prétendaient 
qu'il avait passé sa jeunesse au couvent et que c'é- 
tait là qu'il avait appris à boire. 

Or, maître Pamphile, qui passait neuf mois de Van- 
née sans voir son honoré maître et seigneur, allait 
ise mettre au lit et dormir tout d'une traite jusques 
au lendemain, lorsque, ce soir-là, en fermant la 
fenêtre de sa chambre, il aperçut un groupe de per- 
sonnes à cheval et une litière qui montaient la côte. 

D'ailleurs les clochettes des chevaux avaient ré- 
sonné dans le lointain. 

Au lieu de manifester la moindre humeur, comme 
tant d'autres valets qui n'aiment point que leurs 
maîtres reçoivent des visites, maître Pamphile, au 
contraire» épanouit ses lèvres en un large sourire. 

— Hé! hé ! se dit-il, voilà, ce me semble, une li- 
tière et des cavaliers. La litière contient des dames, 
sans nul doute, les cavaliers sont des gentilshommes, 
c'est certain. Tout ce monde-là vient demander au 
manoir l'hospitalité pour la nuit, c'est-à-dire que 
nous allons boire*.. 

Pour expliquer ces dernières paroles, que le gros • 
intendant s'adressa en fermant la fenêtre, il nous est 
besoin d'une légère digression. 
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Hogier n'avait point menti à la prétendue madamo 
de Château-Landon : il était bien le cousin du siro 
de Bury. 

Or, le sire de Bury était un joyeux compagnon, 
un bon vivant qui préférait le séjour de Nérac à 
celui de son vieux manoir, et les beaux yeux de 
Béarnaises à ceux des paysannes de sa seigneurie. 

Cependant, comme tout gentilhomme qui se res« 
pecte et qui est d'origine écossaise, — son aïeul était 
venu en France sous Louis XI et avait servi dans 
la garde de ce roi, — le sire de Bury était hospita- 
lier. 

Maître Pamphile avait ordre de recevoir les voya- 
geurs égarés, les étrangers surpris par la nuit, et, 
dans ces occasions, la permission de boire du meil- 
leur vin de la cave lui était octroyée. 

Pamphile était un intendant fidèle. Il n'aurait 
point mis une bouteille en vidange ni un tonneau 
en perce, s'il n'en avait eu le droit. 

Or, chaque année, en quittant son manoir, le sire 
de Bury lui disait : 

— Tu boiras dans la semaine du vin de Tannéo 
courante ; — je te permets le vin de deux ans le di- 
manche ; — les jours de fête, tu pourras boire du 
' vin de Guienne,et, quand tu recevras des étrangers 
en mon nom, tu trinqueras avec eux, comme mon 
représentant, et tu leur verseras de ce muscat sans 
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pareil qui fut mis en bouteille par mon trisaïeul. 
Or, ce fameux muscat, qu'on réservait pour les 
hôtes de distinction, chatouillait si agréablement 
le palais de maître Pamphile qu'il eût souhaité tenir 
table ouverte d'un bout à l'autre de Tannée. Le soir 
en se couchant et le matin en se levant, il adressait 
à Dieu cette singulière prière : 

— Mon Dieu ! faites qu'aujourd'hui la pluie ou 
le vent, la neige ou le tonnerre, nous amènent des 
étrangers, à la seule fin que cet excellent muscat, 
qui me rend gai comme un pinson et robuste comme 
un jeune homme, ne s'aigrisse pas à la cave. 

Or, ce soir-là, maître Pamphile voyait sa prière 
exaucée. 

Aussi se rhabilla-t-il lestement et, passant sa plus 
belle casaque, il s'empressa d'aller recevoir les étran- 
gers à la porte du manoir. 

Comme Hogier, en compagnie d'Hector de Galard, 
avait déjà passé par Bury quelques jours auparavant, 
en allant à Paris, maître Pampile le reconnut pour 
un cousin de son maître et lui ût force révérences. 

— Mon cher M. Pamphile, lui dit Hogier, je vous 
amène une parente à moi, madame de Ghâteau-Lan- 
don, que son neveu et sa nièce accompagnent»' 

L'intendant s'inclina. 

— Et nous venons vous demander l'hospitalité 
pour la nuit. 

n 
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Mattre Pamphile, plus heureux qu'un roi, fit à 
Hogier et à la prétendue dame de Ghâteau-iiandoa la 
plus belle réception du monde. Bien qa'il fût tard, 
on fit main-basse sur la basse-cour endormie, on al- 
luma les fourneaux de cuisine, on mit à sac TofGice 
et le cellier. 

Pendant tous ces préparatifs, madame Marguerite, 
songeuse et préoccupée , s'adressait trois fois par 
minute cette question unique : 

— Gomment ce jeune Gascon peut-il posséder la 
bague du roi mon époux ? 

Gependaot» fidèle à son plan de dissimulation^ la 
jeune reine ne fit point part à Nancy de son obser- 
vation. Elle attendait pour cela d'être seule avec 
elle. 

On se mît à table. De plus e plus amoureux, 
Hogier se montra spirituel^ empressé et de joyeuse 
humeur. Mais tout à coup Marguerite tressaillit 
profondément. Elle s'aperçu > que la bague avait dis- 
paru. Hogier l'avait ûtéede son doigt et remise dans 
sa bourse* 

Le souper terminé, la prétendue dame de Ghâteau- 
Landon prétexta une grande fatigue et demanda à 
se retirer dans sa chambre avec Nancy.- 

Hogier, que son devoir rappelait à Bloîs, se garda 
bien d'insister ; et lorsqu'il eut été convenu qu'on 
repartirait le lendemain au coucher du soleil, il laissa 
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la prétendue dame de Château-Landon suivre maî- 
tre Pamphile, qui la conduisit avec Nancy à la cham- 
bre d'honneur du château . 

Marguerite avait besoin d'être avec sa camérière, 
ce secret qu'elle avait surpris semblait TétoufFer. 

Nancy avait fini par deviner que la jeune reine 
était en proie à une vague inquiétude. 

— Ah çàl lui dit naïvement Marguerite, lors- 
qu'elle eut poussé les verrous, n'as-tu pas entendu 
ce cavalier me dire qu'il avait vu le roi de Navarre 
une fois en sa vie? 

— Oui, dit Nancy.; 

— Il mentait!... 

Et Marguerite prononça ce mot avec une émotion 
étrange. 

— Bah! fit Nancy. 

— Il mentait l répéta lentement madame Margue- 
rite. 

Et comme Nancy ouvrait de grands yeux : 

— Cet homme, dit-elle, appartient au roi de Na- 
varre... 

A son tour, Nancy tressaillit. 

— J'ai vu une bague à son dolgt.j 

— Une bague ? 

^ Oui, la bague du feu roi Antoine de Bourbon... 

— C'est impossible I 

— Je l'ai vu... et, tu le sais, cette bague est celle 
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que les rois de Navarre confieut à ceux-là seulement 

qui possèdent toute leur confiance, 

— Mais, dit Nancy, de plus en plus étonuJe, je 
n'ai vu aucune bague, moi. 

— Non, car il a eu soin de la cacher en arrivant 
ici. 

— Et il Favait en route ? 

— Oui. 

— Après ça, dit Nancy, il y a des bagues qui se 
ressemblent... 

— Oh ! non, répondit Marguerite, celle-là est uni- 
que en son genre. 

— Et vous croyez que c'est celle du roi? 

— J'en suis-sûre... 

— Gomm.ent donc Taurait-il en sa possession? 

— Le roi la lui a confiée. 

— Pourquoi ? 

— Je rignore. Mais. .. 

Marguerite fronça subitement le sourcih 

— Qui sait? dit-elle, cette homme est peut-être 
un espion. Le roi de Navarre lui a commandé de me 
suivre. 

— Bah! fit Nancy. 

— Ohl reprit la reine hors d'elle-même, il faudra 
bien que je sache comment il possède cette bague... 

— Ma foi ! madame, dit Nancy, il y a peutrêtre 
un bon moyen pour cela... 
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— Vrai? 

Nancy baissa la voix : 

— J'ai une poudre merveilleuse, dit-elle. 

— Une poudre I 

— Qu'un gentilhomme espagnol donna jadis à mon 
père. 

— Et quelle est la vertu de cette poudre ?... 

— Elle rend bavard. 

Nancy avait au petit doigt de la main gauche un 
gros anneau surmonté d'un large chaton. C'était un 
joyau de famille^ une bague que le père transmettait 
à son fils. 

Nancy, n'ayant pas de frère , avait hérité de cette 
bague. 

Or, le chaton contenait une petite poudre noirâ- 
tre, et, en donnant cette bague à sa fille, le vieux 
seigneur lorrain lui avait dit : 

« Nancy, ma mignonne, tôt ou tard tu rencontre- 
ras sur ton chemin un beau damoiseau qui te parlera 
d'amour. H aura pourpoint 'de soie et langage doré; 
mais si tu veux savoir s'il t'aime réellement et s'il 
est sincère, \m soir que tu souperas en sa compagnie, 
jette un grain de cette poudre dans son verre. Je la 
tiens d'un capitaine espagnol qui a longtemps navi- 
gué dans les mers indiennes. ? 

Mon père, acheva Nancy, me remit alors cette 
bague. 
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— Et tu n'as jamais essayé cette poudre 

— Jamais. 

— Cependant, au Louvre , les occasions n*ont pas 
manqué ? 

— Oh ! certes non. 

— Mais alors.- 

— Jeîa réservais pour le but que lui avait assigné 
mon père. 

— Ah ! dit la reine en souriant. 

— Et tout dernièrement, ajouta Nancy, Je comp* 
laifl en fttireusage sur mon ami Raoul, lorsque... 

— Tu as laissé chez moi la clef de ta chambre, 
tfest-oe pas t 

— Justement, madame. 

— Ce qui fait que l'essai devenait inutile. 

— Hélas 1 soupira Nancy, à quoi bon consulter 
mon talisman, du moment que ce petit démon m'a- 
vait ensorcelée. 

— Alors tu vas me laisser faire usage de ta pou- 
dre? 

— Ool, madame. 

---'Mais comment remployer?... 

— Ah ! dame, ce soir , ce serait peut-être un peu 
tard... 

— Tu crois? 

—* Il a soupe, et, sanadoute, il va dormir, maïs,., 
demain. ; ; 
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Nancy n'eut pas le temps de développer sa pensée, 
On entendit, dans la cour d'abord, puis sous la voûte 
du manoir, puis enfin sur le pont-levis, retentir le 
sabot d'un cheval. La reine se leva et ouvrît sa 
croisée. 

Au clair de lune , elle aperçut Hogier de Lêvîs, à 
cheval. 

Le jeune homme, en quittant la table , avait pris 
à part le gros intendant : 
^ — Mon bonhomme , lui dit-îl , as-tu un cheval 
passable ici? 

— J'ai celui de Monseigneur. 

— Est-il frais? 

— D n'est pas sorti depuis deux jours. 

— En combien de minutes irait-il bien à Blois ? 
— En moins d'une heure. 

-* Selle-le 1 J'ai oubliô à Blois uçk objet auquel je 
tiens beaucoup. 

— Ah! 

— Je le vais chercher.. . 

Et comme le bonhomme Pamphile semblait hési- 
ter quelque peu, Hogier , qui connaissait déjà son 
faible, ajouta : 

— Et tiens-moi dans un seau d'eau une bouteille 
de ce vin muscat que nous avons bu à dîner; nous 
trinq;uerons à mon relour^^j 
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La promesse était alléchante; Pamphile ne se fît 
pas prier davantage. 

Il sella le cheval et Hogier l'enfourcha. 

— Hé ! monsieur , fit la reine en le voyant sortir. 
Hogier tourna la tête. 

— Où donc allez-vous? 

<— Madame^ répondit Hogier un peu déconcerté, 
je vais à Blois. 
— -ABlois! 

— Oui, madame. 

— Et que faire, bon Dieu? 

— M'acquitter d'une commission que j'avais ou- 
bliée. 

— T?raiment ! 

— Et que je viens de me remémorer à l'instant. 

— Et comme Hogier ne voulait pas entrer dans de 
plus amples explications avec la prétendue dame de 
Ghàteau-Landon, il se contenta de saluer pour la se- 
conde fois, poussa son cheval et lui fit prendre le 
galop. 

— Oh ! murmura la reine avec colère, cet homme 
se joue de moi!... 

— Diable I murmura pareillement Nancy, est-ce 
que notre fraise serait empoisonnée ?... 
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Lxvn 



Tandis que madame Marguerite voyageait ainsi 
incognito et faisait en route la connaissance de Ho- 
gier, tandis, encore, qu'elle remarquait à son doigt 
la l)ague du roi de Navarre , d'autres événements 
s'accomplissaient au Louvre. 

Le soir même où madame Marguerite s'échappait 
avec Nancy de la royale demeure , la reine-mère, 
qui ne soupçonnait point ce départ, avait passé deux 
heures à conférer avec René le Florentin , après le 
souper du roi, auquel elle avait assisté. 

Le roi s'était montré de belle humeur , il avait 
raillé quelque peu l'amiral Coligny, désapprouvé le 
roi de Navarre qui élevait la prétention de toucher 
la dot de sa femme, et dit assez nettement que si les 
huguenots continuaient à conspirer contre la sécu- 
rité du royaume, il les ferait pendre,[occire et noyer. 

Ce qu'entendant, le joyeux Pibrac, qui était en 
même temps l'homme le plus prudent de la cour de 
France, avait fait la réflexion que l'air de Paris de- 
venait de plus en plus insalubre pour le roi de Na- 
varre. 

La reine-mère était rentrée chez elle toute joyeuse, 
et René qui, depuis qu'il était en liberté, se montrait 
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fort peu, ne venait au Louvre qu'en cachette et évi- 
tait avec soin la moindre rencontre, René s'était ré- 
joui avec elle, ' 

Vers onze heures du soir, après s'être fait faire les 
cartes par René et avoir déchiffré, au fond d'unfl ca- 
rafe, une page de la destinée , madame Catherine 
congédia René en lui disant : 

— Il faut que je voie le duo. , 

— Quand? 

— Cette nuit même. 

— Dois-je l'aller prévenir? 

— Oui, sur-le-champ. 
René partit. 

Alors madame Catherine s'enveloppa dans sa 
mante, posa un masque sur son visage et se glissa 
furtivement hors de chez elle. 

Elle suivit cet escalier que Marguerite et Nancy 
avaient descendu une heure auparavant, et elle ar- 
riva au bord deTeau. 

Le temps était nuageux , la lune n'apparaissait 

point. 

Madame Catherine passa inaperçue devant les 
deux Sufeses en sentinelle à la grande porte du Lou- 
vre. 

Elle arriva sur la place où Malican avait son ca- 
haret, la traversa et gagna la rue des Prétres-Saint- 
G ermain-V Auxerrois. 
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Cette me était étroite, sombre , et Tunique lan- 
terne suspendue au milieu, à vingt pieds du sol, ne 
projetait autour d'elle qu'une clarté douteuse. 

Cependant, comme madame Catherine, depuis 
qu'elle se rendait auprès ^du duc de Guise, avait 
rhabitude de passer par là, elle suivit le même che- 
min sans hésiter. 

Mais à peine avait-elle fait une dizaine de pas dans 
la rue que son pied rencontra un obstacle. Elle ût 
un faux pas et tomba. 

L'obstacle rencontré était une petite corde tendue 
d'un côté à l'autre de la rue. 

A peine était-elle tombée , et avant qu'elle eût le 
temps de se relever, que la reine-môre se sentit sai- 
sir par derrière, et on lui jeta sur la tête un capu- 
chon de laine , semblable à celui avec lequel , la 
veille, on avait momentanément aveuglé Nancy. 

Elle voulut crier, maia deux mains rétreignirent 
à la gorge : 

— Taisez-vous l lui dit-on* 

On lui mit un poignard sur la poitrine, puis la 
noéme voix qui lui avait imposé silence murmura : 

— Si vous appelez, on vous tue I 

Madame Catherine était Italienne, elle était pru- 
aente, elle connaissait le prix de la vie. Elle de- 
meura donc muette aux bras de ses agresseurs; 
mais, en se relevant, elle chercha à les voir, et^ par 
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Ut! brusque mouvement, elle secoua le capuchoiL 
Le capuchon retomba après avoir été couîevé, 
mais pas assez rapidement pour que la reine n'eût 
vu qu'elle était entourée d^hommes masqués et ar- 
més. 
Cependant elle se hasarda à parler à voix basse 

— Que me voulez-vous ? demanda-t-elle. 

— Vous le saurez Iplus tard , répondit cette voix, 
qui devenait méconnaissable. 

— Peut-être vous trompez- vousT 

— Ohlnon... 

— Vous ignorez qui je suis.. J 
^Nous le savons. 

— Âh I fit Catherine en tressaillant. 

— Vous êtes la reine Catherine de Médicîs, con- 
tinua la voix, la persécutrice des huguenots, Tamie 
des princes lorrains. 

— Ces hommes en veulent à ma vie, pensa la reine- 
mère. 

Cependant elle essaya de se débattre et de payer 
d'audace : 

-^ Malheureux I dit-elle , je vous ferai tous périr 
sur unéchafaud... 

Un éclat de rire lui répondit. 

.— Allons ! madame, reprit la voix, il faut vous 
exécuter de bonne [grâce, si vous voulez vivre... car, 
sans cela..4y 
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Catherine sentit la pointe du poignard effleurer son 
cou. 

— Mais où me conduisez-vous ? demanda-t-elle. 

— On vous le dira plus tard, marchez I 

Et la reine-mère se sentit enlevée par deux bras 
Tobutes, en même temps qu'une main lui appuyait 
le capuchon sur le visage pour étouffer ses cris. 

En même temps aussi elle entendit une seconde 
voix qui disait : 

— Nous nous donnons là une besogne bien péril- 
leuse. 

— Tu crois ? dit la première voix. 

— Et bien inutile. 

— Bah! 

«^ Un coup de poignard la simpliûetait; 

— Ohlohi 

— Demain on trouverait le cadavre de madaiwe 
Catherine dans la rue ; et comme il est vingt per- 
sonnes pour une qui s'en réjouiraient, il en résulte- 
rait que le roi seul serait intéressé à savoir quels 
sont les meurtriers. 

— C'est •possible... 

. — Or, le roi est d'humeur changeante. 

— Chut! dit la première voix. A employer le 
moyen que tu proposes^ autant faire dispa^^aître le 
cadavre. 

as 
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Madame Catherine frissonnait jusqu'à la moelle 
des os. 

Elle se sentit enlevée, transportée, jetée dans une 
litière, et le capachonétait sî bien appliquée qu'elle 
ne pouvait pousser un cri. D'ailleurs le poignard 
était toujours appuyé sur sa gorge. 

Un des hommes masqués qu'elle avait entrevus 
s'assît à côté d'elle et lui dit : 

— Vous devez bien penser, madame, que ces 
gens qui osent faire ce que nous faisons sont ca- 
pables de toutes les extrémités. Par conséquent, 
réfléchissez que, si on essayait de vous délivrer, vos 
libérateurs ne trouveraient plus qu'un cadavzc 

La reine soupira et se tut. 

— Marche 1 cria ù pi^emière voix. 

Aussitôt la litière s'ébranla au grand trot. Seule* 
ment, en dépit du pavé» les chevaux qui Ja partaient 
ne faisaient aucun bruit et ils n'étaient point, aclon 
Tusage, garnis de grelots retentissants. 

Madame Catherine qui, malgré son émoî, avait 
conservé toute sa présence d'esprit, en conclut qu'ib 
avaient les pieds enveloppés de chiffons. 

Pendant la première heure de cette course silen- 
oieuse, la reine-mère se dit: 

— Evidemment ce sont les huguenots qui vien- 
nent de se rendre maîtres de ma personne. Mais 
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les huguenots ont plusieurs chefs. . . quel est celui 
qui a osé tenter ce coup hardi ? 

Madame Catherine songea un peu à l'amiral, un 
petï au prince de Cond^, pas du tout au roi de Na- 
varre. Henri était occupé de Sarah^ selon elle, et 
c*en était assez pour qu'il n'eût point le temps de 
songer à autre chose. 

Ce raisonnement, complètement faux, égara la 
reîne-mère. 

— Voilà, pensa-t-elle, des gens qui m'ont enlevée 
afin d'avoir un otage... Nous verrons bien à quoi je 
leur servirai I 

Cependant les paroles qu'elle avait entendues : an- 
tant faire disparaître le cadavre, ne laissaient point 
que de l'inquiéter. 

— Ils sont capables de me tuer, pensa-t-elle^ si je 
n'en passe par où ils voudront... Ah! si je pouvais 
leur échapper ! 

A partir de ce moment, toutes les pensées de ma- 
dame Catherine, comme celle des prisonniers» se por- 
tèrent vers un but unique, la délivrance ! 

Elle n'app^ela point à son aide, elle savait que c'était 
inutile; elle ne se débattit point, mais elle chercha, 
au contraire, à tromper ses ravisseurs par sa doci- 
lité. 

Au bout d'une demi-heure de marche^le cortège 
s'arrê ta un moment. 
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Deux ou trois haut-le-pied ! que la reine-mère en* 
tendit, lui apprirent qu'on débarrassait les chevaux 
de leurs chiffons, ce qui était une preuve qu'on était 
hors de Paris et en rase campagne. 

En même temps, l'atmosphère, assez fraîche jus- 
que-là, lui parut plus lourde. 

Madame Catherine en conclut que la litière, après 
avoir un moment suivi le bord de l'eau, avait pris 
une route à gauche ou à droite. 

Quand le cortège se remit en marche, elle enten- 
dit résonner les pieds des chevaux sur une route so- 
nore, et son oreille exercée lui apprit qu'il y avait 
une escorte autour de la litière. 

Madame Catherine était privée de la vue, mais en 
revanche elle avait l'oreille fine. Cette finesse d'ouïe 
lui permit d'apprécier, à la sonorité du chemin 
qu'elle parcourait, qu'elle était sur une des trois 
routes nouvelles construites à grands frais par le 
feu roi Henri II, son époux. 

Or, ces trois routes étaient celle de Saint-Germain, 
qu'on trouvait au delà du village de Chaillot ; 

Celle de Melun, qui conunençait à la porte Bour- 
deille ; 

Celle de Chartres, qui partait du village de Vau- 
girard. 

Madame Catherine, étant allée récemment à Samx- 
Germain, avait remarqué que la route était nouvei- 
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lement empierrée. Or, comme ses porteurs trot- 
taient sur un sol uni, ce qui était facile à constater 
par le son, la reine-mère n'avait point à s'occuper de 
la route fraîchement empierrée de Saint-Germain. 
Restait donc à savoir si elle suivait celle de Char- 
tres ou si elle avait pris celle de Melun. 

En rassemblant ses souvenirs, madame Marguerite 
songea que de Paris au village de Charenton il y 
avait beaucoup plus loin que de VaugirardàMeu- 
don. 

Et comme, au bout de dix minutes, le sabot des. 
chevaux résonna de nouveau sur le pavé, elle en 
conclut qu'elle était à Meudon, et non point à Cha- 
renton. 

— -Je suis sur la route de Chartres, pensa-t-elle. 

Les porteurs allaient bon train, Tescorte était si- 
lencieuse. Madame Catherine avait glissé son bras 
sur la portière entr'ouverte et avait retiré sa main 
humide. Il tombait un léger brouillard. 

La reine-mère avait une robe dont les manches 
étaient d'une ampleur peu ordinaire. Cette robe qui 
n'était point ajustée à la taille, était celle qu'elle avait 
coutume de mettre, le soir, quand elle se glissait 
hors du Louvre pour courir Paris incognito. 

Une idée lui vint. Elle ramena ses deux mains sur 
sa poitrine, puis elle passa une de ses mains sous sa 
robe, et cette main fouilla dans son corsage et y prit 
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une rose à peu près fanée. Madame Catherine ai- 
mait les fleurs^ et» chaqiie matin, elle mettait^ soit à 
•a ceinture, soit dans son corset, une grosse rose 
mousseuse qu'elle remplaçait le lendemain. 

Elle prit donc cette rose^la dissimula dans sa large 
manche et replaça son avant-bras sur la portière. 
Puia^ leutementi, elle effeuilla la rose, en laissant 
tomber une feuille de distance en distance. 

— Si on retrouve ma trace, pensa-t-elle, on pourra 
me suivre à Taide de ces feuilles de rose. 

Tout à coup la litière sembla changer de direction. 
Le sabot des chevaux cessa de retenir sur un sol 
sonore, et à de certains cahots inusités la reine- 
mère comprit qu'elle prenait un chemin de traverse 
à. travers les terres. 

En même temps, Tune des deux voix qu'elle avait 
dé^ entenduefi murmura : 

— Je ne répondrais pas que madame Catherine 
ne fût point arrivée au terme de son voyage. «., 

Elle tressaillit. 

— Car, ai elle refuse de signer la petite pièce que 
ta sais... 

— Eh bien? 

— Il faudra jouer du poignard- 

— Que peut-on vouloir me faire signer ? se de- 
manda la reine-mère. 

Peu après la litière s'arrêta. Puis Thorame mas^ 
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que assia auj^èa de la reina descendit et lui prit a 

La reine mit pied à terre. 

Alors oa lui ôta soa eapuchoa. EUejeta un regard 
avide autour d'elle et ne vit que lea hautes et som- 
bres. mm^aiUea d'un manûk qui lui était inconnu... 

LXVIII 

Revenons à Hogier. 

Le cheval du sire de Bury que lui avait remis le 
bonhomme Pamphile était un vrai cheval^ daaa toute 
l'acception du mot^ c'est ^-diire qu'il galopait comme 
une gaz^e et faisait un chemin du diable. En outre, 
il paraît qu'il avait l'habitude d'aller à. Blois et de 
prendre les raccourcis, car, an lieu de saivrele cbe- 
num battiif il se^eta^daufi un sentiex qui coioiaib» di'pit 
sous la futaie. 

L'instioct du cheval et sa vitesse permirent à Ho- 
gier d'atteindre Blois en moina de trQi& quacta 
é'beikre. 

Une heure et demie après, il était de retour à Bury, 
et en bêlant le maj ordonne Pamphile pour qu'il lui 
vînt ouvrir la porte,, il fit la r^flexloû suivante, qui 
ne manquait ni de philosophie ni de tristesse i 

— Le hasard n^estviaiment point aimable à mo 
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endroit. Je n'avais souci, voilà ub mois, ni de poli- 
litique, ni de religion, et ne savais que faire de mon 
temps. Pourquoi donc le destin ne m'a-t-il point 
placé, alors, sur le chemin de cette adorable veuve 
que j*aime passionnément déjà et à laquelle, hélas I 
il ne m'est pas permis de me consacrer entièrement? 
Le roi de Navarre se fût bien passé de moi, en vé- 
rité!... 

Maître Pamphile vint ouvrir la porte du ma- 
noir. 

— Cornes de cerf I monsieur, dit-il avec admira- 
tion, vous ne chômez pas en route. 

— Tu trouves? 

— Ahl pauvre cheval... il est en nage! 

— Fais-le bouchonner solidement, demain il n'y 
paraîtra plus. 

Hogier mit pied à terre. 

— Ces dames vous attendent, ajouta Pamphile. 

— Hein? fit Hogier surpris. 

Et il s'aperçut que les croisées de la salle à man- 
ger étaient éclairées . 

— Comment! dit-il, elles ne sont pas couchées? 

— Non. 

— La singulière idée I 

— Elles ont voulu vous attendre.rj 

Tandis que Pamphile conduisait le cheval à l'écu- 
rie, Hogier entra dans la salle à manger. 
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La prétendue dame de Ghâteau-Landon , assise 
devant la vaste cheminée sans feu, avait les yeux 
tournés vers la porte. 

Nancy et Raoul jouaient aux dés sur un coin de 
la grande table de chêne placée au milieu de la 
salle. 

Le haut bout de cette table avait été couvert d*une 
nappe, etsur cette nappe l'hospitalier Pamphile avait 
étalé des viandes froides, un pâté de venaison, des 
gâteaux et des confitures , le tout accompagné de 
trois bouteilles du fameux vin de muscat. 

Marguerite accueillit Hogier avec un sourire char- 
mant. Nancy et Raoul interrompirent leur jeu. 

— Comment I monsieur, dit Marguerite d'un ton 
à demi railleur, c'est ainsi que vous nous abandon- 
nez, au milieu de la nuit, en ce vieux nianoir?... 

— Ah la mdame! croyez bien... balbutia Hogier. 

— Un manoir hanté par les esprits I 

— Oh 1 quelle plaisanterie! 

— Où le vent pleure sous les portes... 

— Vraiment? 

— Où l'on entend des bruits étranges... 

— Ah î monsieur Hogier ! dit Nancy, si vous écou- 
tez ma tante... . 

— Taisez-vous, mademoiselle! vous savez bien, 
dit Marguerite jouant à merveille son rôle de tante; 
vous savez bien que je suis peureuse. 



Digitized by CjOOQIC^ 



334 LES AMOURS 

— Oh! peureuse à ce point, dit Nancy, que ma 
tante n'a pas voulu se coucher que vous ne soyez 
revenu., . 

Hogier, tout confus, mais ravi, regardait Margue- 
rite avec amour. 

— Enfin, vous voilà ! reprit la prétendue dame de 
Chàteau-Landon, et ma terreur se dissipe un peu. 

— Désirez-vous» madame, que je passe la nuit à 
veiller sur le seuil extérieur de votre porte? 

— Non, mais nous allons souper, n'est-ce pa&T 
Ma tante a peur, dit Nancy» mais la terreux ne lui 

ôte pas l'appétit. 
Et Nancy eut un frais éclat de rire* 

— Venez, monsieur, dit Marguerite» 

Elle alla s'asseoir à la place d'honneur delatabile, 
et, d'un geste, elle invita Hogier à. s'asseoir aup^ 
d'elle. 

— Âhl reprit-elle» vous courez, donc ainsi la nuit, 
abandonnant deux pauvres femmes et ud jouven- 
ceau, après leur avoir proposé de leur servir de pa- 
ladin I 

— Madame! croyez bien... 

L'arrivée de Pamphile coupa court aux explica- 
tions de Hogier. 

Le gros majordome arrivait^ sa serviette sous le 
bras, pour présider à ce nouveau, repa» des hôtes 
que le hasard envoyait au vieux xnancâr de Bury... 
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— Monsieur Hogier, dit encore Nancy de son pe- 
tit ton railleur, ma tante est pereuse, il faut le lui 
pardonner. Cependant si, comme moi, elle savait ce 
que vous êtes allé faire à Bloîs.. . 

Hogier rougit jusqu'aux oreilles. 

— Cest bien simple, dit-il. On m'avait chargé à 
Paris d'un message. .. 

— Bahl 

— Et je Taî porté à son adresse..; 

— Bravo ! dit Nancy, seulement on ne vous croît 
pas... 

Après avoir rougi, Hogier se prît à pâlir, car îl se 
crut deviné. 

-,»— Mon Dieu! continua Thypocrite camérîère, 11 
nV a pas grand mal à tout cela. Monsieur Hogier* 

— Mais... mademoiselle... 

-^ Si on n'aimait, pas à notre âge..? 

— Aimer! que voulez-vous dire? 

— Qu'e sans doute, tout à l'heure, à Bloîs, une per- 
sîenne s'est ouverte, qu'une petite muîn a touché la 
vôtre... que... mon Dieu! le saîs-je?..» 

Ces paroles de Nancy frappèrent Hogier d'une 
douloureuse stupeur : — Moi? moi? dît-ih 

Et il leva sur Marguerite un regard qui semblait 
dire : 

— Comment peut-un supposer que j'aime au 
monde une autre femme que vous? 
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Ce regard, cet accent furent d'une telle éloquence, 
que la jeune reine en fut touchée. 

— H est possible, pensa- t-elle, que ce jeune 

homme soit le mandataire du roi de Navarre ; il est 

I 
possible encore qu'il ait mission de me suivre et de 

m'espionner, mais, malgré tout, il m'aime !... 

Et Marguerite ajouta, tout au fond de son cœur : 

— Ah! tant pis ! si le roi de Navarre a voulu en 
faire un instrument, il verra le parti que j'en saurai 
tirera. . 

— Gomment! dit Nancy ingénument, vous n'alliez 
point à Blois pour?. . . 

— Non, mademoiselle. 

— Le jureriez-vous? 

— Sur l'honneur! 

— Alors, pardon ! je m'étais trompée. Soupons, 
Monsieur Hogier... 

Nancy déboucha elle-même une des bouteilles du 
vin muscat 

Maître Pamphile prit sur la table un quartier de 
venaison et le porta sur un dressoir voisin pour le 
découper. 

Presque aussitôt la prétendue dame de Château- 
Landon parut tressaillir. 

— Qu'avez- vous, madame? demanda Hogier avec 
empressement. 

— Je crois avoir entendu du bruit. 
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— Où? 

— Là.., 

Et elle indiqua les croisées. 

Hogier se leva, alla ouvrir une des fenêtres et se 
pencha au dehors. 
* — Je ne vois rien, dit-il. 

— Ah! dit la reine. 

— Et je n'entends rien. 

— Pardonnez-moi , la nuit je suis poltronne & 
l'excès. 

Hogier referma la fenêtre. Puis il revint prendre 
sa place en souriant et jetant un tendre regard à la 
dame de Ghâteau-Landon. 

Mais, prompte comme l'éclair, Nancy avait su 
mettre à profit cette absence momentanée. Tandis 
que Hogier tournait le dos, la leste camérière avait 
laissé tomber dans son verre un grain de cette pou- 
dre merveilleuse qui devait rendre les amoureux 
sincères et leur arracher leurs plus intimes secrets... 

Ensuite, la reine, Raoul et elle, avaient échangé 
un malicieux regard. 

— Le tour est fait, pensa le page. 

Quant au bonhomme Pamphile, il découpait gra- 
vement sa venaison et n'avait rien vu. 

Nancy, pressée sans doute de faire avaler sa pou- 
dre merveilleuse à Hogier, s'empressa de lui verser 
un nouveau verre de vin. 

29. 
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— A votre santé, monsieur Hogier^ dit-elle. A la 
santé des revenants dont ma tante a si grande 
peur... * 

— Quand je ne suis pas là, du moins, répondit 
Hogier, à qui le vin muscat donnait une certaine 
suffisance. 

Et il vida son verre d'un trait. 

Puis il mangea de fort bon appétit, attachant tou- 
jours un regard amoureux sur Marguerite et raillant 
fort agréablement le bonhomme Pamphile, qui sem* 
blait vouloir se conduire d'une intempérante fa- 
çon. 

Au bout d'un quart d'heure, Hogier commença à 
éprouver de légers titillements. H sentit que le vin 
lui montait singulièrement à la tête, et il lui sembla 
que les murs de la salle s'éloignaient et changeaient 
mutuellement de place* 

Mais cette ivresse qui lui venait aussi rapidement 
n'avait rien de triste. Bien au contraire, il éprouvait 
une sorte de bien-être qui lui montrait tout en rose« 
et la dame de Ghâteau-Landon lui parut d*une beauté 
sans limites et sans comparaisons. 

— Le premier symptôme de ma poudre se traduit 
par la gaieté^ pensa Nancy; 

TTn regard qu'elle échangea avec la jeune reine lui 
fit dire tout haut t 

— Ma foi I je trouve que nous avons sufËsaniment 
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festoyé, ma tante, et moi qui n*ai pas peur des re- 
venants et des esprits... 

— Tu es bien heureuse. 

— J^aî bonne envie de m'aller coucher^ si vous le 
permettez... ' 

— Moi aussi, dit Raoul, 
Hogier se mit à rire : 

— Il fait trop chaud pour dormir, dit- il ; et ïautre 
nuit, quand ils sont venus m'éveiller... à Paris... 

— Oh I oh I... pensa la reine, la poudre agit, nous 
allons voir... 

Puis elle dit à Nancy : 

— Eh bieni retirez-vous» mes enfants... Mais 
moi, j'ai trop peur dans ce vieux manoir, et si mon- 
sieur me veut tenir compagnie... 

— Oh! bien volontiers, madame.^ 

— J'attendrai le jour ici. 

— Nous causerons, murmura Hogier. 

— Vous me raconterez votre voyage. 

— Quel voyage? 

Et Hogier, secoué par un reste de raison, essaya 
de se remémorer Timportance de sa miasicui. s&** 
crête» 

Nancy et Raoul s'esquivèrent sans. brait, et Raaul, 
en sortant , prit le bonhomme Pamphile par le 
bras. 

— Où me conduisez- vous? ût celui-ci qui se lad»- 
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sait entraîner avec peine et regrettait un fond de 

bouteille de muscat oublié sur la table. 

Mais rhésitation de mons Pamphile ne fut pas 
longue, car il vit Hogier prendre la bouteille et en 
verser le contenu dans son gobelet. 

Aussi, poussant un soupir de regret, il suivit 
Raoul. 

— Comment! monsieur Pamphile, dit Nancy, 
vous ne comprenez pas, vous qui êtes un homme 
d'âge?... 

— Quoi donc? 

— Naïf intendant ! ... 
Et Nancy se prit à rire. 

— Vous ne comprenez pas, dit Raoul, que notre 
tante et Hogier... 

— Ils s'aiment ? 

— Ils^ doivent s'épouser aux vendanges... 

— Peut-être avant, murmura la malicieuse Nancy. 
^ Et il les faut laisser seuls un peu... 

— C'est juste. 

— Aussi bien, vous devriez aller vous coucher, 
monsieur Pamphile... 

— Heul heu! dit l'intendant, qui décrivait des 
zigzags fabuleux dans le vestibule. 

— Vous paraissez fatigué... 

— C'est vrai... Bonsoir, mademoiselle!... Bon- 
soir, monsieur I... 
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— Bonsoir, monsieur Pamphile. * \ 

Le digne intendant prit la rampe de fer de l'esca- 
lier, laquelle lui fut d'un grand secours, et il monta 
ainsi d'un pas lourd et inégal jusqu'à sa chambre, 
sans trop s'inquiéter de savoir si les deux jeunes 
gens le suivaient. 
Mais ceux-ci n'avaient garde de le faire. 
Nancy avait pris Raoul par la main, l'avait ramené 
à la porte de la salle à manger qu'ils avaient fermée 
en s'en allant. 
Puis elle avait collé son œil au trou de la serrure. 

— Que faites-vous? demanda Raoul. 

— Mon métier. J'écoute et je regarde par les troua 
de serrure, comme il convient à ime camérière bien 
éduquée, répondit Nancy. 

— Et vous croyez que?.., 

— Mon mignon, dit Nancy souriante, je crois plu- 
sieurs choses. 

-Ah! 

— Je crois d'abord que ma poudre rend commu- 
nicatif. 

— C'était du moins l'opinion de votre père, n'est- 
ce pas? 

— Je crois ensuite que Hogier est gris... 

— Cela se voit. 

— Qu'il est entreprenant... 

— Ohl certes 1 
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— Et que madame Marguerite fera Timpossible 
pour savoir d*où lui vient la bague du roi de Na« 
varre* 

— Jd le crois comme vous« 

•— Je crois encore^ poursuivit Nancy, que ma- 
dame Marguerite trouVe Hogier fort de son goût. .« 

— Vraiment? 

^ Et qu'elle est vindicative L •• 

— Ohl 

— Je crois, enfin, acheva Nancy, que ta es beau- 
coup {dushefureux, en ce moment, dans ta souque- 
nille de page que le roi de Navarre dans son pour* 
poîai... 

-^ Gbtee Nwcyl murnaura Raoul, vous avez do 
Tesprit comme un démon. 

Et il prit la tôte de la jolie caméclère dans ses 
mains et lui donna un baiser^ 

— GhutI murmura Nancy, écoutons !•«« 



LXIX 

Madame Marguerite était la fille de cette Gatlie- 
rir.o de Médicis qui^ avant de s'abandonner aux ari- 
des soucis- de la politique, avait été citée dans le 
monde entier comme la plus séduisante dea prin- 
cesses* 
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Madame Marguerite était la petite-fille du roi 
François, le plus galant- des princes de son temps. 

Madame Marguerite avait aidé de ses conseils et 
de sa jeune expérienee le vieux sire de Bourdeille, 
ibbé de Brant&me, lorsqu'il composait son livre im- 
mortel les Datnes galantes. 

Madame Marguerite» &û&n^ avait étudié Tart difS- 
cile des séductions^, et uuUe lemme^ mieux qu'elle, 
ne savait tccMikvec une voix lEiélodieuse^ prendre une 
pose eoehanteresse, lancet un legard tendre et 
doux. 

Quand Nancy et Raoul furent sortie» elle as ren- 
versa à demi dans un grand fauteuil i la châlelaine 
où el}e élait assiee^ Puis eUe fascina Hogiier d'un 
regard, et lui dit : 

•^ Vraiment vous n'avez nuUe envie dj^ dormir. . . ? 

Eogier devenait bardi^ grâce à la poudre et au vin 
muscat. 

— Ah ! dit-il, serait-ce possible, quand vous dai- 
gnez m'admettre en votre compagiue» clhère da- 
me?... 

Et il osa rappitefaer son eacabeaiLda fauleuxt de 
Marguerite. 
Marguerite continna : 

— Figurez-vous, diVeUe^ qne yù en ce bsâv une 
singulière idée... 

*- Quand donc ? 
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— Lorsque vous êtes parti pour Bloîs. 

— Vraiment? 

— Comme ma nièce, j'ai pensé que vous alliez à 
Blois pour un rendez-vous d'amour. 

— Oh! fit Hogier d'un ton de reproche, avez-vous 
pu le croire? 

Son visage devint mélancolique et il attacha un 
œil ardent sur la prétendue veuve. 
Marguerite eut un éclat de rire moqueur. 

— Mais dame t dit-elle... quand cela serait, après 
tout... 

— Mais cela n'est pas t 

— Vous avez bien le droit d'aimer... 

— Hélas 1 soupira Hogier, j'aime, en effet... 

— Voyez- vous 1 

— J'aime ardenunent... avec passion... avec dé- 
lire... 

— Pauvre jeune homme! dit Marguerite d'un air 
naïf. 

•» Une femme qui, sans doute, ne m'aime pas... 

— Vous croyez ? 

Hogier poussa un profond soupir. Puis il regarda 
plus tendrement encore la belle, veuve. 
Marguerite, toujours ingénue, reprit : 

— Et cette dame est à Blois? 

— Oh ! non... 

— A Tours? 
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— Non, dit encore Hogier. 

— A Paris ? 

— Je crois qu'elle en revient. 

— Et... où est-elle? 
Hogier pensa que le moment était venu, il tomba 

à genoux : 

— Ici!... 

Mais Marguerite ne s'émut point : 

— Ah ! grand Dieu 1 dit-elle, je devine. Vous ai- 
mez ma nièce !•«. 

Et elle se mit à rire, ajoutant : 

— Mais mon neveu Raoul vous tuera, mon pau- 
vre monsieur Hogier, 

— Oh ! dit Hogier, je ne crains pas cela, madame. 

— Vous avez tort... 

— Oh l non. 

— Raoul est une fine lame. 

— Mais ce n'est pas votre nièce que j'aîme... 

Le moment était venu, Marguerite se leva, un peu 
émue. 

— C'est vous ! dit Hogier. 

Et il osa prendre la main delà jeune reine et la 
porter à ses lèvres. 

Mais Marguerite retira cette main avec dignité et, 
d'un geste plein d'autorité, elle fit signe à Hogier 
qu'elle ne voulait point qu'il demeurât à ses genoux. 
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— Relevez-vous, monsieur, lui dit -elle, et letirez- 
rous.., 

— Madame! supplia Hogier éperdu. 

— Retirez- vous! ordonna Marguerite, qm fei- 
gnait une grande irritation. 

Les fumées du vin et de la poudre mystérieuse 
montaient de plus en plus à la tête de Hogier. 

— Mais je vous aimel dit-il avec un accent désolé, 
je vous aimel... 

Marguerite partît d'un éclat de rire moqueur. 

— Il est possible que vous m'aimiez, dît-elle; ce- 
pendant, je tiens à în^en assurer. . . 

Bl comm» i) la regardait avec étonnemeot r 

— Montrez-moi vos mains, dît-eïle. 
Hogier tendit tes deux mains. 

— Tiens! dit Marguerite, il parait que vous avez 
laissé à Blois cette bague que vous avies à la main 
gauche. 

Hogier pâlit, et, un momeii^ tes lamées de l'i- 
vrdsse parurent se dissiper, 
i — C'est à la femme que vous aimez réellement et 
qui vous attendait à Blois que tous Tauresi donnée*. . 

-^ Ohl s'écria Hogier^ cela est faux, madame**, 

— Où donc est cette bague ? 

Il fouilla dans sapodbe, ouviil sa iNHirse et en tira 
la bagne du roi : 

— La voilà, dit4L 
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— Singulière idée de porter une bague tantôt au 
doigt, et tantôt dans une bourse I 

— Ah 1 c'est que.,. 

La poudre de Nancy n'agissait gue lentement. Ho- 
gier se défendait eucore, 

— Monsieur, dit sèchement Marguerite^ cette 
bague cache un mystère... 

— C'est vrai. 

—Un mystère que je veux savoir, f • 

— Mon Dieul mon Dieu! murmura le jeune 
homme, c'est que ce n'est pas mpn secret... 

— Et vous prétendez m'aimer! fit Marguerite 
avec dédain* 

Cette exclamation fut le coup de grâce porté à la 
discrétion de Hogier* 

— Eh bien, je vais tqut vous dire, fit-H^ 

— Ahl 

— Oui, je vous dirai tout 

— A quoi bon ? fit Marguerite. 

— Je veux que vous sachiez d*où me vient cette 
bague* 

— Vous allez me conter quelque fable. 
-^ Non, je vous le jurei 

— Prenez garde 1 dit Marguerite, mais j'ai tou-* 
jours lu dans les yeux d^un homme. Je verrai bien 
si vous mentez ! 

=- Ohl je ne mentirai pas, vous verrez. 
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— Soit, je vous écoute. 

Et Marguerite se rassit dans son gi*and fauteuil, 
et elle toléra que Hogier se remit à genoux devant 
elle. 

Hogier reprit alors : 

— Cette bague est celle du roi Henri de Navarre. 
Madame Marguerite feignit la plus grande sur- 
prise. 

— Mais, dit-elle, je croyais que vous n'aviez vu 
le roi de Navarre qu'une fois. 

— Je vous ai menti. 

— Ah! vraiment? 

— Je l'ai vu deux fois. 

— Une fois à Nérac?...» 

— Et lautre à Paris. 

— Y a-t-il longtemps? 

— Deux jours, et encore, je Taî sî peu vu... 

— Prenez garde! dit Marguerite^ je vous ai averti 
que je lirais la vérité dans vos yeux. 

— Oh ! je dis vrai. 

— Et il vous a parlé, le roi de Navarre? 

— Certainement. 

— C'est peut-être lui qui vous a commandé de 
vous arrêter à Blois? 

— Justement! et en bien d'autres endroits en- 
core... 

— Hé! dit Marguerite, Dieu me pardonne! mon- 
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sieur Hogier, mais vous me paraissez vous occuper 
de politique. 

— Je ne crois pas... 

— Comment I vous n'en êtes pas sûr 

— Ma foi, non ! 

— Cependant, cette bague?... 

— Le roi me Ta donnée comme un talisman. 

— Qui doit vous faire reconnaître?... 

— Tout le long de la route. 

— Où donc allez- vous? 

— En Gascogne. 

— Mais, Blois... 

Et madame Marguerite enveloppa le jeune hommei 
d'un regard fàscinateur. 

•— Â Blois, j'ai vu un gentilhomme du nom de 
Mauduit. 

— Et vous lui avez montré la bague? 

— Oui, madame. 

.^ Que lui avez- vous commandé au nom du roi? 

— De tenir des chevaux prêts pour la nuit pro- 
chaine. , . 

— Est-ce qu'il voyage, le roi de Navarre ? 

— Avec une femme, je crois. 

Madame Marguerite étouffa un criy puis elle Crut 
que la lumière se faisait dans son esprit. 

La femme avec laquelle le roi voyageait ne pou- 
vait, à ses yeux, être une autre que Sarah. 

80 
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Cëtait une dernière félonie ajoutée à tant d'autres. 

Cependant Marguerite se contint. Elle quefitaonna 
Hogier^ mais Hogier ne savait pas antre chose. 
Seulement, il lui nrantra les deux parchemins don/ 
il était porteur. 

Malheureusement; madame Marguerite était plus 
ferrée sur le latin et le grec que sur la langue béar- 
naise, et les deux parchemins restèrent pour elle à 
Tétat de grimoire indéchiffrable. 

— Ma foi I fit-elle, je n'y comprends absolument 
rienv 

Et elle les rendit à Hogier. 
* Hogier, de plus en plus étourdi, était arrÎTé â cet 
état de béatitude et de surexcitation extrême où tout 
devient couleur de rose. 

Il portait sans cesse à ses lèvres les belles mains 
de la prétendue veuve, et elle ne les retirait pas* 

Tout à coup elle lui dit ; 

— Bien certainement, cette femme avec qui le roi 
voyage est une favorite* 

— Vous croyez t dit naïvement le jeune homme. 
*- S*il était question de la reine de Navarre, il 

Voyagerait en plein jour, ce me semble.** 

•î— C'est vrai 1* * . 

*— Avez-vous jamais Vii la reine de Navarrel mon- 
sieur Hogierf 

— Jamais. 
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— On la dit fort belle. 

— Il n'est bruit que de sa beaoté. 

— On dit même qu'elle a quelque esprit.,! 

— Elle passe pour la princesse la plus aimable» la 
plus accomplie de la cour de France. 

— Eh bien, ne trouvez-vou*pas que le soi.*, est.,, 
impardonnable... de se conduire ainsi? 

— Dame 1 

— Et si la reine se vengeait? 



/ / — Elle ferait bien> mordioux l H 
^- C'est votre jivis ? ' 



— De tout point.*. 

— Ah ! dit Marguerite rêveuse? 

Hogier aurait bien voulu pouvoir commenter son 
opinion ; mais Tivresse le gagnait de plus en plus, sa 
tête commençait à s'alourdir, sa langue s'épaississait. 

Il était aux genoux de Marguerite^et sa tête s'était 
inclinée sur son épaule. Bientôt il ferma les yeux. 
Alors Marguerite appela ,• 

— Nancy! Nancy! 

Nancy^ qui, par le trou de la serrure» n'avait pas 
perdu un traître mot ni un simple geate> accourut. 

Marguerite, immobile, contemplait la tète pâle 
d'Hogier qui reposait sur ses genoux. 

— Ah! le nwnstre de roi de Navarre l dit-elle à 
Nancy, sais-tu-pourquoi il a donné sa bague à ce 
jeime homme? 
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— Non, dit Nancy. 

Nancy mentait ingénument au besoin. 

— Eh bien» c'est poor qu'il prépare des relais de 
chevaux. 

— Des relais? 

i— Sur la route de Gascogne. •• 
— Le roi voyage ? 

— Oui, il enlève Sarah. 

— En vérité! 

— Et il la conduit en Navarre. 

— Ma foi! madame, dit Nancy, ft ne lui reste plus 
qu'à lui donner le château de Nérac pour résidence. 

— Qui sait? v 

— Et que pense M. Hogier de cela? 

— Il pense que c'est infâme 1... 

— Ahl 

— Que la reine indignement trahie aurait le droit 
de se venger. 

^ -Hé! hé! 

Marguerite prit dans ses mains la tête brune et la 
chevelure bouclée du jeune homme endormi, dont 
les lèvres entr*ouvertes souriaient. 

— Je gage qu'il fait un beau rêve, murmura 
Nancy. 

— Comment le trouves-tu? 

— Charmant ! 
Marguerite rougit et se tut. 
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— Hein ï pensa Nancy, je crois que notre fraise 
est mûre 1 



^ LXX 



Cependant Madame Catherine de Médicîs, reine 
douairière de France, venait de pénétrer dans l'en- 
ceinte de ce manoir inconnu dont les hautes murail- 
les grises ne lui permettaient point de savoir en quel 
lieu elle se trouvait. 

Elle jeta un regard rapide autour d'elle lorsqu'elle 
fut sortie de la litière, et elle reconnut que son es- 
corte se composait de quatre valets qui conduisaient 
la litière, laquelle était attelée de ces vigoureuses 
mules du Poitou qui égalent en vitesse, en fonds et 
en vigueur, les meilleurs chevaux. 

Le jour commençait à naître et les premières 
lueurs de l'aube blanchissaient le faite du donjon. 

Madame Catherine constata que les quatre cava- 
liers étaient masqués et que les conducteurs de la 
litière avaient le visage barbouillé de noir. 

Ua homme parut sur le seuil de la grande porte ' 
du manoir. Il était armé de toutes pièces et avait 
sur la tête un heaume dont la visière était baissée, 
mais duquel s'échappaient des touffes de cheveux 
blancs. 

Madame Catherine en conclut que c'était quelque 

«0. 



/ 
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irieui gentilhomme huguenot qui avait passé sa vie 
au prêche, et nourrissait une haine violente contre 
la monarchie catholique. 

Le vieillard vint à la rencontre des cavaliers et les 
salua. 

L'un d'eur, qui paraissait être le chef de la troupe, 
i«Dâii 1% salut au vieillard, mais ne pronouiga pas un 
mot. 

Alors céhii des cavaliers qui s'était assis dans la 
litière, auprès de la reine, reprit la parole et lui 
dit: 

—Madame, veuillez nous suivre* 

— Mcmsieur^ rép<mdit Catherine, je sois en votre 
pouvoir et forcée de vous obéir. Seolement, Xûe di-> 
rez-rous ee que voue comptes faire de moi? 

— Certainement, madame. Nous aHcNis â^àbord 
vous conduire dans la grande salie de ce manoir* 

— Bien. 

— Vous y trouverez des raf palchissemenl» et un 
déjeuner servi. 

— Merci 1 dit la reine avec dédain. 

Le cavalier à qui tout le monde semblait obéir CC 
im gestCf et celui qui parlait à la reine n'insista par 
nais il lui offrit son bras. 

Madame Catherine, qui rêvait l'heure d'une re 
WMâie, s^étâii imposé la kû de xie point résister^ 
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Elle prit le bras de Tinconnu et entra, guidée par 
lui, dans le manoir. 

Chacun des cavalieFS avait mis pied à terre. 

D'abord/la reine-mère traversa un large vestibule 
assez sombre, puis elle entra dans une vaste salle 
dont le» murs étaient tendus d'une étoffe rouge et 
garnis de vieux meubles qui rappelaient le règne du 
roi Louis XIL 

Une particularité la frappa. Cette salle possédait 
une grande cheminée dont le manteau supportait les 
armoiries du possesseur du manoir. Mais on avait 
recouvert ces armoiries d'un voile, afin qu'il fût im- 
possible d'en distinguer la taille, ou les couleurs, non 
plus que les emblèmes. 

— Voilà des gens prudents, pensa la reine-mère. 

Au milieu de la salle on avait dressé une table, et 
cette table supportait du pacchemin^ des plumes et 
de Fencre. 

Devant la table se trouvait un fauteuil unique. 

En traversant l'espace qui séparait la porte d'en- 
trée de la table, madame Catherine, qui observait 
tout, fit une remarque fort judicieuse, à savoir que 
si le cavalier qui lui parlait, et dont l'organe lui 
était compléteméat inconnu» n'était pas le chef de 
la bande, et que ce fût, au contraire, celui qui ne 
^parktit que par- gestea, ce dernier, à coup sûr^ était 
de sa connaissance. 
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— 11 craintqueje ne le reconnaisse à la voix, pensa- 
t-elle. 
Le cavalier qui parlait lui dit : 

— Madame, veuillez prendre ce fauteuil et vous 
asseoir. 

— Pourquoi ce papier et ces plumes? demandâ- 
t-elle avec inquiétude. 

— Ohl madame^ répondit le cavalier en souriant, 
tranquillisez-vous, on ne veut point vous faire si- 
gner votre abdication. 

— Que voulez-vous donc que j'écrive? 

— Un mot au roi votre fils. 

— Dans quel but? 

— Pour le rassurer. 

Madame Catherine jeta sur tous ces hommes un 
regard profond et terrible. 

— Prenez garde l répéta-t-elle, 

Le cavalier muet haussa les épaules. 

— Oui, reprit celui qui parlait, vous allez écrire 
au roi. 

— Ecrire au roi? 

— Sous ma dictée. 

— Ah! 

Et madame Catherine se leva et dit avec un dédain 
superbe : 

— Vous vous méprenez étrangement, si vous 
pensez que je céderai à vos menaces 
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— Votre Majesté refuse: 

— Certainement. 

— Votre Majesté a tort... 

Le cavalier muet se pencha alors à Toreille de ce 
vieillard qui paraissait être le châtelain et mur- 
mura quelques mots que la reine-mère n'entendit 
pas. Le vieillard approuva d'un signe de tète. Puis il 
frappa trois coups sur le plancher avec son talon 
éperonné. 

Presque aussitôt, on vit apparaître deux robustes 
.filles de la campagne, le feras nus et le visage noirci. 

— Madame, dit le jexme cavalier, nous sommes 
gentilshommes, et il nous répugnerait étrangement 
de faire violence nous-mêmes à Votre Majesté. 
Aussi ces filles que voilà vont nous suppléer. 

— Vous avez une délicatesse assez singulière I fit 
la reine avec ironie. 

Sur un geste du vieux châtelain, les deux paysan- 
nes se ruèrent sur madame Catherine, l'enlacèrent, 
l'enlevèrent de , terre malgré les efforts qu'elle fit 
pour se dégager et les cris qu'elle poussa. 

En même temps, le châtelain s'approcha du mur, * 
tira sa dague- et en appuya le manche dans un cer- 
tain endroit. ' 

Tout aussitôt le mur s'entr'ouvrît, une lourde 
pierre tourna avec le panneau de boiserie qui la re- ' 
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couvrait, et laissa voir une sorte d'oubliette noire et 
profonde. 

— Madame, dit alors le cavalier, il y a là un puits 
le cent pieds de profondeur, au fond duquel se 
Irouve une couche d'ossements séculaires. 

Madame Catherine, que les deux paysannes avaient 
poussée au bord de cet abîme, jeta un cri et se ren- 
versa brusquement en arrière. 

— Grâce I murmura-t-elle éperdue. 

— Ce sera une dure nécessité, madame, poursui- 
vit le cavalier avec calme, mais nous jouons tous 
jtotre tête, et â notre place vous feriez comme nous. 

— Oh ! rtcrla la reine, qui retrouva soudain une 
iner^ ftragiiertrsô et sauvage, mon fils me vengera, 
oifsérablest 

— Les ptrîts sont profonds, répondit le jeune cava- 
lier. 

Les paysannes enlevèrent la reine et la suspen- 
dirent au-dessus art gontfre. 

•^ Réfléchisse? vite, madame, réprît le cavalîer. 
Vous âve2 une ùinmfe. Il faut écrire ou mourir. 

— Grâce f répéta-t-efle. 
* «-«Ecrlrei^voQsT 

--Oui.o 

La voix si impérieuse d'ordinaire de madame Ca- 
therine était ùBUfuoB tramblantaet iemhiaitprfede 
^'éteindre. 
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On la reconduisît vers là table, on Tassît dans le 
lauteuil, et le cavalier lui tendît la plume. 

Catherine était pâle et tremblait. Cependant elle 
prît cette plume et dît : 

— J'attends!... 

Le cavalier échangea un regard avec celui qui pa- 
raissait être le chef. Puis il ajouta ; 

♦— La lettre que je vais dicter à Votre Majesté a 
pOiju^ but de caMirer coœpiétenirait le xoi Chartes IX. 

CAtbmiOê dû Médicis tm pondait jamais la tât» 
lOTgteingg> £lte «ni xeooDqnis auig*&oid ea qud^ 
fiRittiiirâtttas s 

^— MpiiMnir, dit-<«Ue AToceaime, \e fois eo votf» 
pouvoir et je rab ipm ai ja -veux viviv, il fmt oh6ir« 

— Madame.... 

*— Donc j'obéirai, reprit la reine. Mais au moins 
lépondrcÈ-vons à mes questions avec franchise? 

-*- Peut-être. . . 

•— Que reut-on fiiire de njcî? 

«-* Madame, répoiidit gravement te carralîer, votts 
étegi condamnée à uae prison çerpétneHe. 

— Ah 1 et... ea quel lîeuî 

— Dans «m châteku-fort, hors du royattme de 
France, et, par conséquent, des lois royales. 

— Et quand arriverai-je à cette prison? 

— Dans trois jours. 

Sans doute une lueur d'espoir s'était faite déjà 
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dans le cerveau macbiavéliqxie de la reine-mère, 
car trempant sa plume dans Tencre et posant le par- 
chemin devant elle : 

— Je préfère la prison à la mort, dit-elle. Dictez, 
monsieur. 

Le cavalier dicta : 

« Sire roi, mon fils, 

€ Quand cette lettre vous parviendra, j'aurai 
quitté le Louvre et Paris depuis plusieurs heures, 
et je vous supplie de ne point chercher à connaître 
ma demeure. Je me retire du monde et des soucis 
de la politique. Je vais m'ensevelir vivante au fond 
d'un couvent, et je prierai Dieu tous les jours qu'il 
me pardonne le mal que j'ai fait. » 

Madame Catherine écrivit, sans omettre un mot, 
jusqu'au bout. 

— Maintenant, madame, ajouta le cavalier, veuil- 
lez signer et apposer votre cachet sur cette lettre. 

Du doigt il indiquait une bague fleurdelisée que 
la reine-mère portait à la main gauche. 

En même temps le cavalier muet allumait une 
bougie à la flamme de laquelle il exposait un mor- 
ceau de cire. 

La reine signa. Puis elle ôta la bague de son doigt 
£t l'imprima sur la cire brûlante. 
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Seulement, elle posa le cachet à Tenvers, c'est-à- 
dire que la couronne qui surmontait Técusson se 
trouva renversé tandis que Técusson était en chef. 

Aucun muscle de son visage ne tressaillit; aucun 
mouvement de joie ne se produisit dans sa physio- 
nomie, son œil demeura triste et morne. 

Et cependant elle disait inpetto : 

— Les niais! à la façon dont j'ai apposé mon 
cachet, le roi mon ûls ne croira pas un mot de ma 
lettre... 

Le cavalier plia lui-même le parchemin, puis il 
Tentourna d'un fil de soie. 

Après quoi il invita la reine à y apposer un 
deuxième cachet. 

La reine obéit et toujours de la même manière. 

Mais ni le cavalier qui parlait, ni le châtelain, ni 
les trois autres gentilshommes qui continuaient à 
garder le silence n'y prirent garde. . . 

— Maintenant, madame, dit le cavalier, vous 
comprenez que, pour des raisons de prudence, nous 
ne voyageons pas le jour. Vous allez passer la jour- 
née ici... Nous repartirons ce soir... 

Il ouvrit une porte et la reine-mère fut introduite 
daiJsune chambre dont les croisées étaient fermées et 
qui était éclairée par une lampe suspendue au plafond. 

Une table chargée . d'aliments était dressée au 
milieu. 

M 
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Dans un angle se trouvait un lit. 

— Si vous avei besoin de quelque service madame, 
ajouta le cavalier, voiis pourrez frapper sur ce 
timbre. On s'empressel^a d'accourir... 

I^s autres cavaliers étaient demeurés dans la salIê 
voisine. 

Catherine s'assit dans un grand fauteuil et se prit 
à méditer profondément, murmurant à part elle: 

— Ahl si jamaiâ je suis libre, si je rentre auLou- 
vre, dussé-je bouleverser le monde, il faudra bien 
que je retrouve tous ces hommes et que leur tête 
tombe I 

Les cavaliers, pendant ce temps-là, tenaient con- 
seiU.. 

LXXI 

Cependant René le Florentin, on s'en souvient, 
était sorti du Louvre quelques instants avant ma- 
dame Catherine, chargé par cette dernière d*aller 
annoncer sa visite au duc de Guise. 

Le prince lorrain avait passé la journée dans la plus 
vive anxiété, attendant un message de madame Mar- 
guerite, laquelle lui avait dit, la veille au soir, en le 
quittant î 

— Demain vous aurez de mes nouvelles!... 
Ce message si désiré n'étais noint venu. 



Digitized by CjOOQIC 



DU VAÎ-ET DE TUÈFLE ' 363 

Le duc, qui menait de front son aipaur et sa poli- 
tique ténébreuse, avait envoyé ses fidèles d^ divers 
côtés, et il était geul, pour le moment, avec Pan- 
driUe, le géant sur lequel il comptait pour une occa- 
sion prochaine. 

Pandrillç ét^it devenu comme le cerbère de la mai- 
son borgne où le inc ce cachait, Couché derrière la 
porte, il veillait nuit et jour, 
On heurta par trois fois différenteg, 

— Qui est là? demanda Pandrille. 
r*- Un bon catholique I répondit-on. 

C'était le mot de passe. Pandrille ouvrit. Bené 
entra. En voyant apparaître le Florentin, le duc fut 
pris d'une immense joie. 

— Tu m'apportes une lettre? lui dit-il. 

— Non, monseigneur. 

— Elle ne t'a pas remis un message .pour moi? 

— Pardon, monseigneur, mais de qui parle Votre 
Altesse? 

— D'elle, sang-Dieu I de Marguerite, reine de Na- 
varre. 

. - Ce n'est pas elle qui m'envoip.j 

— Ah ï fit le duc désappointé, 

— C'est madame Catherine. 

— Eh bien? 

— Elle va venir. 
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— Allons I pensa le duc, elle m^apportera elle- 
même le message de sa fille. 

Et d'un geste, il permit à René de s'asseoir. 

— Quand viendra-t-elle, la reine-mère? demanda- 
t-il au Florentin, 

— Mais bientôt.. . dans quelques minutes.. • 
On heurta de nouveau à la porte. 

— La voilà sans doute, dit René. 
René se trompait. 

C'était Gaston de Lux qui arrivait de Meudon 
Le prince Tavait chargé la nuit précédente de re- 
conduire la duchesse de Montpensier à sa petite mai- 
son des bois ; puis il lui avait commandé en même 
temps de passer au retour rue Saint- Jacques à l'ho- 
tellerie indiquée par Hector, et d'y laisser Vulcain, 
ce beau cheval noir volé par Pandrille deux ou trois 
jours auparavant, et que notre jeune Béarnais avait 
voulu reconquérir l'épée à la main.; 

— Ahl c'est toi? lui dit le duc. 

— Oui, monseigneur. - 

— Tu as rendu le cheval? 

— Oui, et je crois qu'il n'aura pas chômé à récurie. 

— Comment cela? 

— Ma foi I c'est une drôle d'histoire que celle de 
votre cheval, monseigneur. D'abord, vous savez qu*i] 
appartient à un Gascon? 

— Parfaitement. 
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— Un ami de Noë, uu de ceux qui ont voulu faire 
rouer René. 

— Ah! dit le Florentin à qui ce souvenir arracha 
un frisson, c'est un de ces quatre démons ?... 

— : Démon ou non, dit le prince, c'est une fine 
lame, un galant homme et un joli garçon. Après? 

— Il paraît que ces messieurs, si nous conspirons 
contre le roi de Navarre, ne s'endorment pas non 
plus. 

— Ah! ^ 

— Et que l'un d'eux, peut-être cet Hector lui- 
même, est en route, à cette heure, pour quelque mis- 
sion secrète. 

— Plaît il? fit le duc. 

— D'abord, vous savez que le roi dé Navarre est 
allé plusieurs fois à Chantilly, 

Le duc fronça le sourcil : 

— Je- sais tout cela, dit-il, et je compte bien en 
conférer tout à l'heure avec la reine-mère. Mais 
qu'est-ce que cela peut avoir de commun avec ton 
cheval, mon bel ami ? 

— Voici : la nuit dernière, en passant à Vaugi- 
rard, je me suis aperçu que le chevalboitait.il était 
déferré d'un pied. Je suis entré chez un forgeron et 
je lui ai demandé un fer. 

« — Tiens! m'a dit le forgeron, j'ai la main aux 
chevaux de Gascogne, ce matin. 

SI. 
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• — Pourquoi cette observation? 

» — Voilà un cheval qui est ferré comme on ferre 
en Gascogne, mon gentilhomme. Les clous ne soDt 
pas les mêmes, 

» — Et, il y a moins d'une heure, j'ai referré un 
cheval qui était ferré de la même façon. 

• — Vraiment? A qui était-il T 

» — A un jeune gentilhomme qui paraissait très» 
pressé. » 

J'ai fait jaser le forgeron, oontinua Gaston de Lux, 
et j'ai appris que le cavalier dont il parlait avait d4« 
roulé des parchemins qu'il avait lus, puis qu'il avitit 
retiré de son doigt une grosse bague pour la mettre 
dans une bourse pleine 4'or . Tout oela m'a paru assez 
singulier, surtout quajit au portrait qu'il m'afoitdu 
cavalier; j'ai cru reconnçiltre ua des fidèies du roi 
da Navarre, 

-- Et c'est là tout? 

^^ Non pas.,, attendez... 

— Voyons? fit le duc. 

*«- Tout à l'heure, poursuivit Gaston, j'ai recon- 
duit le cheval à l'hôtellerie de la rue Saint- Jacques. 
C'est rhôtelier lui-même qui est venu m'ouvrir. 

« — Monsieur Hector? » ai-je demandé. 

« — Il n'est pas rentré, » m'a répondu Thôtelii^r. 
Te lui ai remis le cheval et je sui9 descendu piar la 
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rue Saint- Jacques à pied, enveloppé dans mon man- 
teau. Mais comme j'atteignais le pont Saint-Michel, 
j'ai entendu le trot de deux chev'£^ux derrière moi. 
A Paris, et par le temps où nous vivons, ajouta 
fudicieusement Gaston de JjUx, le moindre événe- 
ment peut avoir la plus grande importance; il est 
bon d'être curieux. Je me suis donc effacé dans l'an- 
gle d'une maison qui se trouve à rentrée du pont. 

Peu après deux cavaliers ont passé, je n'ai pu voir 
leur visage, mais à la lueur (Je la lanterne placée au 
milieu du pont j'ai reconnu le cheval. 

— r Vulcain? 

— Oui, Vulcain, que Je venais de laisser à l'hôtel- 
lerie du Cheval rouan. 

Le cavalier qui le montait disait : 

« — Ma fois je ne compt^-js pas sur mon vieux 
Vulcain; mais puisqu'il est rentré, je le préfère au 
cheval que j'avais ^retenu. Il fera bien ses quinze 
lieues cette nuit... » 

li'autre cavalier a repris, en passant près de moi : 

^ — Pourvu que la litière soit prête ! 

« — Elle l'est, » a répondu le premier. 

r^ Tout cela est bizarrQÎ ipurmura le duc intrigué. 
Est-ce là tout ce que tu as entendu? 

— Oi^i, monseigneur... ils étaient à cheval et 
allaient bon train. J'étais à pied^ I4 nxùt était noire, 
je les ai perdus de vue.;* 
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Le duc se prit à rêver, attendant toujours avec 
impatience Tarrivée de madame Catherine, gu*il 
croyait porteuse d'un message de madame Margue- 
rite pour lui. Mais une heure s'écoula, puis une se- 
conde. La reine-mère ne vint pas. 

René commençait à être inquiet. 

— Ah çà! murmura enfin le duc, qu'est-il donc 
arrivé au Louvre? 

— Le roi a peut-être fait demander madame Ca- 
therine... hasarda René. 

— Si tu allais y voir?... 
René se leva. 

— Ou plutôt, non, dit le duc, j'y vais avec toi, 

— Mais... monseigneur... 

— J'y vais! répondit le duc avec autorité. 
Et il prit son manteau et son épée. 

— Monseigneur, dit Gaston de Lux, je ne laisserai 
point Votre Altesse aller seule au Louvre. 

— Soit, viens avec nous. 

Tous trois quittèrent la rue des Remparts et sV 
clieminèrent vers le Louvre, à travers les rues dé- 
sortes. 

Gomme ils atteignaient la rue des Prêtres, René, 
qui avait un véritable œil de lynx et voyait presque 
aussi bien la nuit que le jour, René, disons-nous, 
aperçut à terre un objet blanc qu'il ramassa 

C'était un mouchoir. 
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— Peste! dit-il, c'est de la tine toile, en vérité 3 
c'est un mouchoir de belle dame. 

Et, curieux, il alla se placer sous IHmique lanterne 
qui éclairait la rue des Prêtres. Soudain une excla- 
mation de surprise lui échappa. 

— Qu'est-ce ? fit le duc. 

— Ce mouchoir est à la reinel.,. 

— A la reine? 

— Voyez I monseigneur.., 

El René montrait au duc un des coins du mouchoir 
orné d'armoiries : trois fleurs de lis et une couronne 
royale. 

— Oh! oh! fit le duc. 

— La reine aura passé par ici et pris à droite de 
Saint-Eustache, tandis que nous venions par la, gau- 
che, sans doute, observa Gaston de Lux. 

Mais René secoua la tête, agité qu'il était d'un si- 
nistre pressentiment. 

— Il est arrivé malheur à la reine 1 s'écria-t-il. 
Le duc tressaillit. 

— Allons au Louvre! dit- il. 

— Allons! dit René, qui doubla le pas, tenant 
toujours le mouchoir que, une heure auparavant, la 
reine-mère avait laissé tomber en se débattant avec 
ses ravisseurs inconnus. 

Était-ce simplement l'effet du hasard, ou bien ceux 
gui avaient enlevé la reine avaient-ils pu se ménager 
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de secrètes intelligences avec les Suisses qui se trou- 
vaient de garde au Louvre cette nuit-là? Ce fut un 
mystère. Mais lorsque Hené et le duc se présentè- 
rent à cette poterne, où d'ordinaire veillait une sen- 
tinelle complaisante qui ne demandait jamais le mot 
de passe et laissait se croiser, aller et venir, tous 
ceux qu'une intrigue d'amour ou quelque mystérieux 
motif amenait an Louvre, le Suisse de faction croisa 
sa hallebarde : 

«^ On ne basse pasi dit^il. 

•^ Je vais chez la reine... dit Rcnfi. 

— Afez fus le mot d'ordre? 

— C'est inutile ici... je vais... 

— On ne basse pas! répéta le Suisse. 

— Mais manant 1 s'écria René, sais-tu bien qui je 
suis? 

— Nein! dit le suisse 

— Je suis René le Florentin. 

— Je ne vus gonnais bas! au large! 

Et comme le duc impatienté s'avançait pour forcer 
le Suisse à se retirer... 

— A moi! cria la sentinelle. 

Le duc avait de trop bonnes raisons de demeurer 
a Paris incognito pour s'exposer à étrg reconnu par 
les Suisses. Quand il entendit la sentinelle appeler 
i son aide, il s'enfuit; René et Gaston le suivirent. 
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— Tout Cela est bien extraordinaire, murmura 
René. 

Ils coururent jusqu'à la place Saiût-Germain- 
TAuxerrois. Puis là, ils tinrent conseil. 

— Pourquoi donc n'entre- 1- on plus au Louvre par 
la poterne? demanda le duc. 

— On y entrait îl y a uûô heure, répondit René. 
Gest à n'y rien comprendre... ôu plutôt... Tenez, 
monseigneur, retournons à la petite maison Où la 
reine vous avait donné rendez -vous. 

— Et si la reine n*y est pas?... 

— Alors, c'est qu'il est arrivé quelque chose 
d'mtraordinaire au palais. 

La circonstance de la poterne, au lieu d'éclairer 
René, Fégarait au contraire* Cependant il ne voulut 
rien dire au duc avant de savoir si la reine ne les 
attendait pas tranquillement au rendez- vous. 

Ils retournèrent donc à la rue des Remparts. Pan- 
drillé était assis sur le seuil de la porte. Personne 
n'était venu, il n'avait vu personne. 

— ' Monseigneur! dit alors René, le roi Charles IX 
est d*humeur fantasque. 

— Oh I je le sais, dit le duc. 

— Il aura eu vent par quelqu'un de ces pages cou- 
reurs d'aventures, qui, au besoin, font le métier d'es- 
pions, que la reine sortait chaque nuit. 11 l'aura fait 
suivre, arrêter, reconduire au Louvre, et il aura 
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donné la consigne de ne laisser entrer ni sortir... 

— Ah! tu crois?... 

— Moi, dit Gaston, je ne puis m'em pêcher de soni 
ger à cette litière et à ces deux cavaliers 

René frissonna. 

~ Les Gascons sont hardis... 

— Ohl par exemple I fit le duc! 

— Qui sait? Ils ont peut-être enlevé madame Ca- 
therine... 

— Hé! hé I hé! fit le duc, ce petit roi de Navarre 
est d'une fière audace, en véritél... 

Comme le duc prononçait ces mots, le pas d'ua 
cheval se fit entendre à l'extrémité opposée de la rue. 

LXXIl 

Le cav.ilior qui arrivait notait autre que Léo 
d*Arnembourg. Le jeune gentilhomme du Luxem- 
bourg était monté à cheval pour la première fois de- 
puis sa blessure. Il était faible encore, mais il aimait 
trop la duchesse pour ne point être impatient de lui 
témoigner son dévouement en servant le duc son 
frère. Aussi avait-il accepté avec empressement la 
mission d'aller porter un message à un gentilhomme 
appelé le sire de Croissy, catholique ardent, servi- 
teur passionné de la maison de Lorraine^ et à qui on 
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réservait un rôle actif dans le drame qui se prépa- 
rait à Paris contre les huguenots. 

Léo d'Arnembourg était rentré drus Paris par le 
bord de la Seine. 

— Est-ce toi, Léo? demanda le duc. 

— Oui, monseigneur. 

— Apportes- tu de bonnes nouvelles? 

— Celui de chez qui je viens sera ici demain au 
soir. 

— Ah! fit le duc. 

— Mais, reprit Léo, j'ai bien failli ne pas vous 
l'annoncer moi-même. 

— Comment cela? 

— J'ai failli tomber au milieu des Gascons, 

— Plaît-il? fit le duc. 

— Ils enlèvent la belle argentière, j'imagine. 
René tressaillit. 

— Explique-toi donc, fit le duc avec anxiété. 

— Us étaient masqués, mais j'ai reconnu le che- 
val de l'un deux... vous savez... le cheval noir. 

— Ah! ils étaient masqués?... 

Et le duc se tournant vers Gaston. 

— Tiens, dit-il, bien certainement il a rencontré 
les deux cavaliers. 

— Ils étaient quatre, monseigneur. 

— Ohîohl 

— Et ils escortaient une litière dont les ridcau.x 

»3 
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étaient bien tirés. Ah I si je n'avais pas été seul. 

— Monseigneur, s'écria René illuminé soudain 
ce n'est pas la balle argentière qu'ils enlèvent... 

— Qui donc serait-ce T 

— La reine. 

— A cheval ! s'écria le duc... 

— Monseigneur, dit Gaston, en êtes- vous cer- 
tain? 

— Hé I qu'importe ! 

— Mais il faudrait au moins savoir si la reino 
n'est pas au Louvre... 

De nouveaux pas de chevaux se firent entendre. 

— C'est Crevècœur et Conrad, dit le duc. A la 
bonne heure 1 

C'étaient en effet les deux jeunes gens qui, eux 
aussi, venaient de remplir une mission aux envi- 
rons de Paris et de rallier des partisans à la cause 
des princes lorrains. 

— A cheval ! messieurs, à cheval ! ordonna le duc. 
L'auberge misérable dans laquelle M. de Guise se 

tenait caché pendant le jour était pourvue d'une 
écurie où se trouvaient des chevaux frais. 

Prandrille, converti en palefrenier, les sella et les 
brida. 

Une demi-heure après, le duc, Rêne et les quatre 
amoureux de la duchesse galopaient sur la route de 
Vaugirard, ^ 
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C'était à la sortie de ce village qu© Léo d'Arnem- 
bourg avait rencontré la litière. 

On traversa Vaugirard au galop et on courut un 
moment sur la route de Cbartr< a. 

Mais comme le jour naissait, on atteignit une bi- 
furcation de deux chemins. 

L'un continuait à se diriger sur Chartres, Vautra 
inclinait à Test, vers Orléans. 

Quel était celui qu'avaient suivi les ravisseursT 

On hésita un moment. Le comte Eric de Crève- 
cœur proposait de se diviser en deux bandes. Le duc 
penchait vers cette opinion. Mais tout à coup René 
sauta à bas de son cheval^ se pencha sur la route et 
y ramassa une des feuilles de rose que la reine avait 
semées. 

— Tenez, dit-il, voilà qui ne nous permet plus de 
douter... 

Et il montra la feuille au duc, ajoutant : 

— Ces roses ne viennent qu'au Louvre, dans une 
serre chaude, et seule la reine en porte sur elle, 

— Ah lût le duc. 

René fit quelques pas sur la route dfî Chartres, et 
il recueillit trois autres feuilles semblables à la pre- 
mière. 

Il était impossible d'hésiter désormais, c'était la 
route de Chartres qu'avaient suivi les ravisseur». 
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Les feuilles de rose étaient semées de distance en 
distance, pendant environ une lieue. 

Mais la dernière était tombée bien avant que la 
"ilière fut arrivée à sa première étape, et lorsque la 
dernière eut disparu, force fut aux cavaliers de 
chercher un autre indice. 

Pendant quelque temps la poussière de la route 
garda de loin en loin l'empreinte du pied des che- 
vaux, mais il vintiun momeint où ce nouveau vestige 
disparut 

Le duc et sa suite rencontrèrent un troupeau de 
moulons. La trace des moutons avait effacé celle des 
chevaux. 

Cependant René questionna le berger : il lui offrit 
de l'or; il le menaça de le tuer s'il ne parlait... Le 
berger n'avait rencontré d'autre cavalier qu'un abbé 
qui s'en allait tranquillement à l'amble de sa mule. 

— Allons toujours ! dit le duc. 

Ils atteignirent un village et demandèrent si on 
n'avait pas vu passer une litière escortée par des 
hommes à cheval. Personne n'avait rien aperçu. 

Au delà de ce village la route biffurquait de nou- 
veau. Cette fois l'œil perçant de René retrouva de 
nouveau des traces de. fer de chevaux dans la pous- 
sière. Parmi ces traces, il en était une plus profon- 
dément marquée et dont les clous avaient une forme 
particulière. 
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— C'est le cheval ferré à la mode gasco^e, dit 
; Gaston de Lux. 

\ Seulement les traces ne se dirigeaient plus vers 
I Chartres, mais semblaient, au contraire, retourner 
vers Paris. 

— Us sont rusés, se dit le duc, et ils se font tour- 
ner comme \m renard devant une meute. 

Et persuaj^és que la litière et son escorte étaient 
retournés vers Paris par la seconde route, le duc et 
sa suite rebroussèrent chemin. 

Ils avaient couru pendant cinq heures et il était 
neuf heures du matin. Les chevaux commençaient à 
être las. Cependant on courut trois heures encore 
et on atteignit l'heure de midi, toujours guidé par 
les empreintes de fer imprimées dans la poussière. 

Cette fois il fallait absolument faire halte. Mais la 
route était déserte et on ne voyait aucune maison à 
droite ou à gauche. Les cavaliers se jetèrent dans 
un petit bois pour laisser reposer les chevaux. Les 
pauvres animaux débridés se mirent à brouter l'herbe 
verte. Les fruits d'un pommier sauvage, l'eau d'un 
ruisseau et une gourde d'eau-de-vie que le comte 
Eric avait dans ses fontes permirent aux hommes de 
tromper momentanément leur soif et leur faim. 

Api*ès deux heures de repos on se remit en selle, 
et on continua à suivre les traces. Enfin, comme le 
soir tombait et qu'on n'était plus qu'à quelques lieues 

M. 
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de Paris, on aperçut un village et à Teutrée de ce 
\illage une boutique de forgeron. 

Le cheval du duc avait pexdu ou de ses fers et 
boitait au remontoir. Le duc mit pied à terre et ap- 
pela le forgeron qui attisait le feu en attendant la 
pratique. lie forgeron accourut, prit le pied de l'ani- 
mal pour prendre la mesure du sabot et demanda 
naïvement : 

— Fant-îl le ferrer à l'envers f 

— Gomment, à TenversT butor! exclama le duc» 

— Dame! il parait que c'est la mode à présent, 
mon gentilhomme. 

— Te railles-tu de moi, maraud ? 

— Mais non, mon gentilhomme, répondit le for- 
geron. J*ai ferré ce matin huit chevaux de la même 
façon. 

— A TenversT 

— Oui, à l'envers. 

Un soupçon traversa le cerveau du duc, rapide 
comme l'éclair. 

— Huit chevaux T dit-il. 

— Pardon, quatre chevaux et quatre mules. Les 
mules portaient une litière* 

, René jeta un cri. 

— Et où allaient-ils, ces chevaux ?... 

I« forgeron étendit la main vers l'Ouest, iodlguaat 
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co long ruban de route que le duc et sa suite ve- 
naient de parcourir, 

— Malédiction! s'écria René, noussoraraea Jouésl 

— Les Gascons sont fins, observa Gaston. 

— En selle ! s'écria le duc ivre de colère, mort de 
ma vie !... j'y perdrai mon nom ou nous les rejoin- 
drons I 

Mais les chevaux du duc et de sa suite n étaient 
plus en état de fournir une longue course. Il fallait 
absolument s'en procurer d'autres. René et le comte 
Eric mirent le village en réquisition. 

Un.riche fermier fournit trois bêtes percheronnes, 
le curé vendit sa mule; un pntit gentilhomme qui 
S'en allait courre un lièvre, monté sur une jument 
bretonne, accompagné de son unique piqueur, qui 
enfourchait un roussin poussif, fut démonté dô 
force. 

Tout cela fit perdre une heure encore. Mais le duo 
s'était fait un raisonnement plein de sagacité, 

— Evidemment, se dit-il, si les Gascons enlèvent 
madame Catherine et la conduisent en Navarre, tous 
nos plans avortent. D'un autre côté, si je la rejoins, 
si je puis la sauver, ma faveur devient immense. 

Et le duc remonta à cheval, disant à sa suite : 

— Messieurs, tous les chevaux sont bons et vifs 
qrand on sait jouer de l'éperon. 

On repartit après le coucher du soleil* 
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Gomme la nuit approchait, et bien avant qu'on fût 
arrivé à cette bifFurcation perfide dont les ravisseurs 
de madame Catherine avaient tiré un si grand paiti, 
on Jit rencontre d'un moine qui chevauchait paisi- 
blement à califourchon sur une mule. 

— Hé ! mon père, lui cria le duc, n'avez-vous pas 
rencontré une litière et des hommes à cheval? 

— Non, messeigneurs, répondit le moine. Cepen- 
dant je viens au delà de Chartres. Je n'ai rencontré 
qu'un cavalier qui m'a chargé d'un message... 

— Ahl 

— D'un message pour le roi ! dit le moine avec un 
naïf orgueil; il m'a donné une bourse pleine d or 
pour mon couvent. 

— Oh ! ohl dit le duc, je voudrais bien le voir, ce 
message. 

Le moine qui ne connaissait nullement l'impor* 
tance de sa mission, tira de la poche de sa robo un 
parchemin qu'il montra complaisamraent. 

— C'est de la reine ! s'écria René en montrant lo 
cachet. 

— Ah! par saint Georges ! s'écria le duc, je veux 
savoir ce qu'il contient. 

— Tout beau, dit le moine, c'est pour le roi et non 
pour vous, mon gentilhomme. 

Mais le duc fit un signe, et le comte Eric, ranp:oant 
son cheval auprès de la mule, s'empara du moine et 
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l'enleva de sa selle. En même temps le duc lui ar- 
iTicha le parchemin et en brisa le sel. Puis il lut, 
j('ta un cri de surprise et le tendit à René, disant : 

— Ah çà! mais la reine s'en va fort librement et 
personne ne l'enlève. 

Mais René ne s'était point trompé au cachet ren- 
versé. 

— Vous vous méprenez, monseigneur, la reine a 
écrit cela sous une menace de mort. 

— Es- tu fou? 

— Voyez ce cachet, il est renversé. C'est une mode 
adoptée par la reine et qui signifie que tout ce qu'elle 
a écrit, elle Ta écrit contre son gré... D'ailleurs, 
acheva René, si la reine avait dû partir, je l'aurais 
su le premier. 

Le moine, tout tremblant, regardait avec stupeur 
ces hommes armés qui l'entouraient. 

— Mon père, lui dit le duc, retournez en votre 
couvent. Nous sommes gens du roi et nous nous 
chargerons de votre message. Et puis, dites-nous s'il 
y a longtemps que vous avez rencontré ce cavalier., 

— Trois heures environ. 
--Où allait-il? 

— Il suivait la route de Blois. 

— Était-il bien monté? 

— Ohl il avait un cheval frais et qui courait 
comme un lièvre. 
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— Eli bien I on le rattraperaU*. 

Et le duc e p. fonça l'éperon aux flancs do sa mon- 
ture et repartit rapide comme Téclair,.. 



sn 



Cependant, après avoir conduit la reine dans la 
pièce qui devait lui servir de prison jusqu'au soir, 
le cavalier qui lui avait constamment adressé la pa- 
role avait fermé la porte au verrou, puis il s'était 
mis en devoir de rejoindre ses compagnons. 

Les trois autres cavaliers s'étaient réunis dans une 
salle du manoir, et ils avaient ôté leurs masques. 

C'étaient Henri, Noë et Lahire. 

— Jusqu'à présent, disait Noë, tout est pour le 
mieux. 

— L'enlèvement n'a fait aucun bruit, dit Lahire. 

*— Et grâce à l'idée que j'ai eue de quitter brus- 
quement la route de Chartres, d'aller ensuite à tra- 
vers champs me jeter dans un autre chemin, reprit 
Henri, et de faire ferrer nos chevaux à l'envers, oa 
aura quelque peine à retrouver nos trace?, 

— Ou du moins, si on les retrouvOi observa Noê, 
on perdra du temps, 

Hector entra. 
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— Enfin, ajouta Henri, que penses-tu, mon petit 
Noë, de mon système de mutisme t 

— Il est excellent, Sire. 

— On ne sait ce qui peut arriver, continua le roi 
de Navarre. Si la reine nous échappait!... 

— Oh! maintenant, c'est douteux... 

— N'importe ! tout est possible. Or, la reine nous 
aurait reconnus toi et moi à la voix. 

— C'est indubitable. 

— Et Lahire a son accent gascon trop prononcé 
pour qu'on ne songe pas un peu à nous en Técoutant. 

Lahire se mit à rire. 

— Hector, au contraire, poursuivit k roi, a plutôt 
l'accent poitevin. La reine ne Ta jamais vu, il n'est 
jamais entré au Louvre.... 

— Non, dit Hector. 

— Que la reine nous échappe et que nous puissions 
fuir, je veux porter ma tête sur le billot s'il y a une 
preuve contre nous. 

— C'est mon avis, dit Noë pensif. Seulement une 
chose m'embarrasse... 

— Ah! 

— La reine est en nos mains, c'est bien. Nous )a 
conduirons en Navarre.*. 

— Nous serons à Nêrac dans six jours» 
-»- C'est parfait, mais...* 

Et Noë s'arrêta. ^ 
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— Voyons? fit Henry avec humeur. Tues wn cen- 
seur éternel et tu prêches toujours nialheui- par 
avance. 

Noë reprit sans s'émouvoir ; 

— Qu'en ferons-nous? 

— De la reine T 

— Oui. 

— Je la garderai comme otage... jusqu'à ce que 
le roi Charles IX ait octroyé une bonne charte aux 
huguenots. 

— Et puis? 

— Et quUl m'ait baillé la dot de madame Mai^e- 
rite. 

A ce nom, un nuage passa sur le front du roi, 
mais il chassa ce pénible souvenir et continua : 

— La charte octroyée, la dot payée, la ville de 
Cahors en mon pouvoir, je rendrai madame Cathe- 
rine. 

— C'est fort joli, dit NoS. 
Et il eut un rire sceptique. 

— Eh bieni que te faut-il encore! 
Noë se gratta l'oreille. 

— J'aimerais mieux que madame Catherine mou- 
rût de la colique. 

— C'est une belle idée, dit le roi» mais je n'ensuis 
point partisan. 

Noë soupira* 
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— Car, acheva Noë, madame Catherine, de retour 
au Louvre, abrogera la charte octroyée et mettr^ 
une bonne armée en campagne pour reprendre 
Cahors. 

— C'est ce que nous verrons I murmura Henri 
Et comme le maître du manoir entrait : 

— Allons! acheva le roi de Navarre, déjeunons 
d'abord, et buvons sec. J'ai faim, ventre-saint-gris I 
et je meurs de soif. 

— Amen ! murmura le sceptique Noë. 

Madame Catherine passa la journée à méditer, 
cherchant, mais en vain, à deviner quels pouvaient 
être ses ravisseurs, et flottant entre le prince de 
Condé et l'amiral Colîgny. 

La journée s'écoula. 

Madame Catherine, vaincue par le besoin, trempa 
ses lèvres dans un verre de vin et mangea quelques 
bouchées d'un pâté de perdreaux qu'on avait placé 
sur la table. 

Puis, accablée de fatigue, elle s'endormit dans le 
fauteuil où elle était assise. 

Le bruit de la porte qu'on ouvrait et dont on tirait 
les verrous la réveilla. 

Le cavalier masqué reparut et lui dit : 

— Madame, il faut que Votre Majesté se résigne 
à se remettre en route. 

^3 
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La reine se leva. 

— Allons I dit-elle ; est-ce que vous allez me re- 
placer cet afEteux capuchon sur la tête? 

— Il le faut. 

Catherine de Médicis avait pris la résolution de st 
montrer d'une docilité pcirraite aux volontés de ses 
ravisseurs. 

Elle se laissa couvrir la tête du capuchon/ prît la 
main de son guide, remonta dans la litière, et fit un 
signe d'assentiment lorsque celui-ci lui dit : 

— Je dois vous prévenir, madame, que toute ten^ 
tative d'ôter le capuchon, de sauter hors de la litière 
ou d'appeïer à votre aide, serait mortelle pour vous. 

La litière et son escorte se remirent en route et 
coururent environ trois heures sans s'arrêter. 
Puis, au hout de ce temps, il y eut une halte. 
Alors Hector dit à la reine Catherine : 

— Vous pouvez ôter votre capuchon quelques mi- 
nutes, madame, et respirer librement. 

Et il lui enleva lui-même cette étrange coiffure. 

La reine mit la tête à la portière et jeta un regard 
curieux autour d'elle. Elle reconnut alors qu'elle se 
trouvait dans le carrefour d'une forêt* 

Un des cavaliers masqués tenait une torche. 

Un autre, qui avait mis pied â terre, détachait des 
chevaux attachés à un arbre. 
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— C'est un relais, dit Hector ; nous en avons en- 
core deux d ici à demain matin. 

On changea les mules, on transporta les selles d'un 
cheval fatigué à un cheval frais; puis celui gui pa- 
raissait être le chef fit un signe. 

Hector remit à la reine son capuchon et la litière 
fi' ébranla de nouveau. 

Trois fois, en effet, la même cérémonie se renou- 
vela. On changea de mules et de chevaux au plus 
profond d'un bois; puis, au matin, on fit descendre 
la reine de litière, et elle se trouva dans les murs 
d'un autre manoir, aussi vieux, aussi morne d'aspect 
que le premier. 

Comme dans le premier, elle fut reçue par un 
châtelain masqué, et renfermée durant la journée 
dans une chambre dont les croisées avaient été con- 
damnées. Vers le soir,, l'homme masqué reparut et 
la vint chercher. 

Madame Catherine, toujours docile, toujours rési- 
gnée en apparence, remonta en litière, n'ayant nul- 
lement conscience, du reste, des lieux qu'elle par- 
courait, et se demandant si on la conduisait au nord 
ou au midi, à l'est ou à l'ouest. 

Gomme la nuit pi*écédente, on changea de chevaux 
au bout de trois heures démarche, toujours dans un 
fourré, et comme la veille la reine put respirer un 
moment* débarrrassée de son capuchon. 
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Puis on repartit. 

On approchait du second relais de chevaux lor ^ue 
Henri et Noê, qui se tenaient en avant de la litière 
et causaient à voix basse, crurent entendre un bruit 
lointain. 

— Qu'est-ce que cela? fit le roi de Navarre. 
Noë arrêta sa monture, se tourna sur sa selle et se 

fit un cornet acoustique avec sa main. «^ 

La nuit était silencieuse; aucun souffle de vent ne 
courbait la cime des arbres, et la sonorité de Tespace 
permettait aux moindres bruits de franchir de vastes 
distances. 

— Il me semble, dit le roi, que j'entends galoper 
des chevaux. 

— Ohloh! 

— Mais ils sont loin... 
Noë écouta encore. 

— Moi aussi, dit-il. 

— Ah! tu entends ? 

— Mais ils sont à plusieurs lieues d'îcî, nous 
avons donc une flère avance. 

— Raison de plus pour jouer de l'éperon. 

Et Henri de Navarre poussa son cheval, qui du 
trot passa au galop. 

La reine, elle aussi, prêtait l'oreille, et , comme 
Henri, elle avait entendu un bruit lointain. 
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Maïs ce bruit avait sufû pour lui mettre au cœur 
un rayon d'espérance. . . 

— On me cherche ! pensait-elle, [je roi Charles, 
mon bien-aimé âls, aura compris à ma lettre que 
j'étais prisonnière, et, à cette heure, il a envoyé 
des cavaliers âur toutes les routes. 

Cependant le petit cortège avait redoublé de vi« 
tesse, et bientôt, à l'horizon, Henri et Noë aperçu- 
rent une bande noirâtre. C'était une forêt. 

Cette forêt, qui était la première de TAnjou, était 
un des points indiqués sur Titinéraire suivi par Ho- 
gier. 

C'était là qu'on devait trouver de nouvelles mon- 
tures ; et certes jamais on n'en avait eu un plus im- 
périeux besoin, car de Blois à cette forêt il y avait 
près de vingt lieues, et dans l'espace de ces vingt- 
lieues il ne s'était trouvé ni un manoir ni un châte- 
lain sur lesquels on pût compter. 

— Ah ! enfin ! dit le roi. Le sire de Terregude, 
notre ami, a dû être prévenu à temps, j'imagine. 

— Pardieu! répondit Noë, Hogier a trente heures 
d'avance sur nous. 

— Et je t'assure, ajouta le roi, que nos chevaux 
ont besoin d'arriver. Le mien est rendu... 

— Heureusement, voilà la forêt. Nous trouverons 
les chevaux du sire de Terregude au premier carre- 
four. 

sa. 
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— i!<ntends-tu toujours?.... 

Et Henri entourait, lui aussi, son oreille de sa 
main ouverte. 

— Toujours, répondit Noë, Il me semble même 
que le bruit se rapproche. 

— Moi, dit Henri, j'entends fort distinctement le 
galop de plusieurs chevaux. Mais ils sont loin... tou- 
jours loin!... 

Au moment où le roi parlait ainsi, la -petite cara- 
Tane venait d'atteindre la lisière de la forêt. 

Noë plaça deux doigts sur sa bouche et fit entendre 
nn coup de sifilet modulé d'une façon particulière. 

Ge coup de sifflet qu'elle avait entendu plusieurs 
fois déjà, et auquel un coup de sifflet plus lointain 
répondait d'ordinaire, apprenait à la reine qu'on allait 
de nouveau changer de chevaux. 

Mais, cette fois, aucun bruit de ce genre ne répon- 
dit à l'appel de Noë. 

Noë siffla trois fois, et la forêt demeura silencieuse. 

— Ventre-saint-gris ! murmura le roi de Na- 
varre, les chevaux de Terregude ne seraient-ils point 
arrivés ? 

— Oh ! c'est impossible ! dit Noë, 

Et il ensanglanta les flancs de sa monture et attei- 
gnit le premier le carrefour où devaient se trouver 
les chevaux. 

Mais le carrefour était désert 
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— Us sont en retard, dit le roi qui arrivait der- 
rière lui. ' 

Noë siffla une fois encore.. 
Aucun écho ne lui répondit. 

— Mais c'est une trahison! s'écria le roi de Na- 
varre. 

— Oh ! dit Noë, je réponds de mon ami Hogier, 
sire. 

— Et moi du sire de Terregude... 

— Alors il est arrivé malheur à l'un des deux I 
s'écria le roi. 

Le galop de ces chevaux qui retentissait dans l'es- 
pace devenait de plus en plus distinct. 

— Si c'est nous qu'on poursuit, dit Noë, et que 
les chevaux n'arrivent pas promptement, il faudra 
en découdre, sire. 

— Eh bien! répondit le roi, ventre-saint-gris! 
nous sommes quatre ; est-ce que chacun de nous 
n'en vaut pas dix I... On en découdra, mon fils... 

Et Henri de Bourbon, roi de Navarre, Henri, fier 
ei tranquille, posa la main sur la garde de son épée. 

— Navarre à la rescousse I dit-il. 
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